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PREFACE 

I E N des gens s'étonneront 
que j ajoute un troifîéme & 
un quatrième Volume à la 
Fable des Abeilles^ avant 
que d'avoir répondu aux plaintes 

3[ue diverfes perlbnnes continuent 
eÊdre contre la Défense que 
j'ai publiée pour les deux premiers 
Tomes. Je conviens que tout Li- 
vre imprimé eft Ibumis au juge- 
ment des Leâeurs ; mais aufli il 
feroit foit déraiibnnable que les 
Auteurs n euITent pas les mêmes 
droits fîir les Ouvrages de leurs 
Critiques, La manière dont j'ai 
été traité ^ & les libertés que cer^ 
raines perlbnnes ont prifes avec 
moi^ font trop bien connues ^ pour 
que le Public pmfTe ignorer qu'en 

a ij Élit 



iv PREFACE. 
faîjt de civilité ^ je ne fuis point 
en refte avec mes adverfaîres. Si 
donc ceux qui ont trouvé à pro- 
pos de me reprendre & de me criti- 
3uer , ont un droit inconteftable 
e cenfurer ce qu'ils croyent ap* 
percevoir en moi de blâmable ; 
s'ils font autorifés à dire de moî 
tout ce qu'ils veulent ; je dois fans 
doute avoir aufli à mon tour le pri- 
vilège d'examiner leurs Critiques , 
& de juger , fans les confulter, s'ils 
méritent que je leur réponde. C'eft 
au Public à juger entre mes Cen- 
feurs&moi. 

La troifiéme Edition de la Fa- 
BLE DES Abeilles avoitdéja 
pam y lorfque je publiai la D e- 
F E N s E de cet Ouvrage , qui eft 
contenue dans le fécond Tome. 
La manière dont j'y rapporte les 
accufations que Ton avoit formées 
contre mol , montre évidemment 
que je p'aî point cherché à diflî- 
muler ni les argumens > ni les in- 

Ye£Uves 



PRÉFACÉ, V 

yeûives dont on a prétendu m'ac- 
cablen J'ai au contraire eu foin 
d en inftruire fidèlement le Public. 
J'avois même d'abord penfé à faifir 
cette occafion ^ pour donner une 
lifte des antagoniftes qui ont écrit 
contre moi : mais comme ils n'ont 
rien de confidérable que leur nom- 
bre , j'ai craint qu'on ne m'accu- 
sât d'oftentation , fi je ne répon- 
dois en même tems à tous ces ad- 
verfaires : tâche que je n'entre- 
prendrai jamais ; puifque fi juf- 
ques à préfent j'ai été accufé d'a- 
voir dit quelque chofe contre les 
bonnes moeurs , il n'y a point de 
génie médiocre qui n'ait pu aifé- 
ment déduire , foit de I'Apolo- 
GiE^fbitdu Livre même, une 
très-bonne réponfe à cette frivole 
accufktion. 

Quoiqu'il en foit > il y a près 
de deux ans que j'ai fini une au- 
tre Défense delà Fable DES 
Abeilles. Dans celle-ci , je m'é- 

a iij tois 



vj ^PRjEFACE. 

tois attaché à réfoudre toutes les 
.obje£lions qu on peut raifonnable- 
ment faire ^ foit contre la doÊbine 
<jui eft formellement contenue 
dans rOuvrage ^ foit contre les 
dangereufës conféquences qu'on 
^n peut tirer. Ces conféquences 
ibnt l'unique chofe qui m'ait tou- 
jours fait de la peine. Perfuadé in- 
térieurement que je n ai poiat 
.écrit dans un mauvais but, je ferois 
au défefpoir qu'on me foupçonnât 
d'avoir eu de pernicieux deffeins. 

Quant aux objeÊtiôns qu'on -a 
édtes contre l'exécution de l'Ou- 
vrage même , je ne m'en fuis nul- 
lement mis en peine. Que les Cri- 
tiques difent que mon Livre eft 
Ibphiftique & mal écrit , qu'il ne 
contient rien de nouveau , mais 
feulement des fauffetés qui n'ont 
:ni fuite ni liaifbn ; qu'ils difent en- 
core que la didion en eft barbare 5 
que les idées en font baffes , 6c 
que le ftyle en eft rampant , pi- 
toyable 
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PREFACE. vij 

toyable même ; je le leur permets 
volontiers. Je crois même que 
dans le fond ces gens pourroient 
fort bien avoir raifon ; mais quand 
même la chofe ne feroit pas telle f 
}e ne me donnerois cependant ja« 
mais la peine de les contredire ; 
parce que je fuis dans l'idéequ'un 
Auteur ne fkuroit plus mal em- 
ployer ion tems ^ qu'à défendre ôc 
a prouver fbn habileté. 

Je n'ai écrit que dans le deflfein 
de m'amufer^ aînTi je fuis déjà par- 
verni à mes fins. S'il n'en a pas 
été de même de ceux qui ont lu 
mon Livre , j'en fuis fâché y quoi- 
que je ne m'en croye point du 
tout refooniàble. Je n'ai point fait 
imprimer mon Livre par foufcrip- 
tion. Je n'ai jamais fait efpérer qu'il 
feroit utile & excellent. Au con- 
traire , dès la Préface du premier 
Tome , j'en parlai comme d'un 
Ouvrage de peu de conféquence ; 
fie depuis j'ai avoué publiquement, 

a iiij que 
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viij PREFACE. 
que ce n'étoit qu'une pure ra^ 
aie *. Si Ton avoit acheté q 
que Livre , avant que de ^a^ 
examiné , & fans favoir ce c^ 
c'eft y à qui s'en prendroit-on ^ qi 
foi-même , & à ion imprudenc( 
lorfqu'on ne le trouveroit pas t 
qu'on i'avoit efpéré ? D'ailleurs 
eft-il rare qu'on ne trouve pas d 
fon goût les Livres qu'on a ache 
tés ? N'arrive-t-il pas même fou- 
vent qu'on s'ennuye à la le£lure 
qu'on fe fera procuré fur la pa- 
role d'un homme de poids ^ qui 
nous aura promis du plaifir dans 
cette ledure ? 

Plufieurs de mes amis ont vu 
une grande partie de la Défense 
dont j'ai fait mention ci-defTus , 
& ils l'ont même attendue pen- 
dant quelque tems* Si je n'ai pas 
répondu à leurs efpérances , ce 
n'eft pas que j'aye été arrêté par 
le choix des cara£teres ^ ou du pa- 

pier, 
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PREFACE.- îx 

pier. Il y a bien d'autres raifons 
qui m'empêchent de publier cette 
Apologie. On me difpenfera de 
les expofer^ puifque je n'ai tiré de 
l'argent de qui que ce foit y & 
que même je n'ai jamais promis 
cette Défense. Dans quelque 
tems qu'elle paroiffe y mes antago- 
niftes croiront toujours que c'eft 
aflez tôt y & perlbnne ne fouffrira 
de ce délai que moi feul. 

Dès que j'ai été attaqué y j'ai 
eu peine a comprendre y comment 
il s'eft pu trouver des gens qui 
fe foient imaginés que j'euffe écrit 
dans l'intention de corrompre la 
Nation y & ai' encourager toutes for^ 
tes de vices *. D'abord y je n'ai pu 
attribuer cette accufation qu'à une 
ignorance volontaire , & à une 
malice préméditée. Mais depuis 
que j'ai vu des perfonnes appré- 
hender férieufement y que les fré- 
quentes repréfentations de V Opéra 

des 

^ Voyez Tome II» page 169. 



X PREFACE* 

des Gueux f n'augmentaflènt le 

nombre 

t M. G AY eft TAuteut de cet Op er a ^ 
^*on appellera une Comédie , on de telle au« 
tre manière qu'on le trouvera à propos , le 
nom ne fait rien à la chofe. Cette pièce , à 
proprement parler , eft un Opéra & une Co^ 
médie en même tems : fèmblable en cela à un 
Ofera Comique , excepté que ce ne font point 
des airs de vaudevilles» Elle contient une &" 
tyte très-fine f & trb-ingénieufe , contre les 
Cours & les Miniftres d'Etat. Ils y font cen- 
fiirés en la perfonne des voleurs de grands 
chemins $ dont ils rapportent les divers flrata- 
fémes qui font en ufàge parmi eux pour fè tra- 
hir , fo détruire , & fo foutenir les uns les au- 
tres : ftratagémes qui répondent afTez bien aux 
artifices des Politiques ai tems. Un desCha** 
pelains du Roi a vivement prêché contre cet 
O p E K A ; mais cette cenfûre n*a pas empê- 
ché les perfonnes (ènfées de ceUoyaume , de 
dire qu'il n*y avoitqu'im attachemeitt.fervile à 
un parti , une envie de Ce iingularifer, une fiu« 
piditédéfefoérée , im zélé aveugle , ou une hy- 
pocrifîe aâeâée , qui put condanmer un Ou* 
vrage auffi inftruàif , que l'eft cette pièce de 
l'illudre M. G a y. Cet Auteur , mort déjà de- 
puis quelques années , a été enterré â l'Abbaye 
de Wejlminjier* Voici fon épitaphtf • 

Life is a jeA , and ail thingsshow it , 
I thaugt fo once , but now i know it. 

C'eft-à-dire : Toutes chofes prouvent que la 
vie n'eft qu'un jeu , auffi l'ai-je cru autrefois y 
mais à préfont j'en fois afliiré» 
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flombre des fripons & des ftipon- 
neries^, j'ai commencé à croire 

3u il pouvoit réellement y avoir 
ans le monde des gens ajjez préve- 
nus pour fè periuaoer qu'on encou- 
rage le vice ^ quand on le cen- 
fure. 

On doit attribuer à la même 
perverfité de jugement y Tindigna- 
tion qu'ont fait éclater contre moi 
quelques-uns de mes adveriaires , 
pour avoir avoué dans TA p o l o- 
G I E > que jufques - ici je n^avois 
fas été capable de réprimer ma va* 
nité j autant que je taurois fou-- 
haité \ Il paroît vifiblement par 
leur Critique y que ces perfonnes 
fe font imagine qu'il n'y avoit 
point de diflférencc entre fe plain- 
dre d'une foiblefTe ôcs'en vanten 
Mais fi ces Cenfèurs caufiiques 
s'étoient moins laifTés aveugler par 
Ja paflîon ; fî , en examinant les 
chofes de plus près y ils n'eufTent 

pas 

^YoyezvenlafiAdttToine IL 
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pas eu trop d'indulgence pour leur 
vanité , ils fe feroient aifëment ap- 
perçu que pour faire eux-mêmes 
une pareille confeflion , ils nV 
voient befoin que d'un peu plus 
de fincérité. J'avoue qu'une per^ 
(bnne qui publieroit qu'il a 3e la 
vanité y en même tems qu'il dé- 
€Ouvriroit fon arrogance y ferok 
impardonnable. Mais lorfque nous 
entendons un homme fe plaindre 
d'une infirmité , & confdfer qu'il 
n'a pas les forces néceffaires pour 
s'en guérir , s'il n'en laiffe parot- 
tre aucun fymptôme qu'on puiffe 
lui reprocher avec juftice ^ bien 
loin d'être offenfés de fort aveu , 
fon ingénuité au contraire nous 
charme , & nous ne pouvons nous 
empêcher de louer fa candeur. Si 
donc j pendant que les autres in- 
ventent .mille menlbnges pour 
pallier leur orgueil , un Auteur 
fincere ne prend avec fes Le£teurs^ 
de ces libertés qu'on regarde com- 
me 
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me une fuite de la vanité 5 que 
celles qu'on a accoutumé de pren- 
dre dans des Ouvrages de la même 
nature ; & qu'en même tems y il 
reconnoifle que fon but a été par-là 
de fktisfaire cette foiblefle , on ne 
peut envifager fà confèflîpn que 
comme un compliment , & on 
ne doit confidérer fk franchile ^ 
que comme une politeffe qu'il ùik 
au Public, & une condefcendance 
qu'il n*étoit pas obligé d'avoir. Le 
vice ne confifte point à éprouver 
des paffions , ou à êû:e fujet aux 
fragilités de la nature humaine ; 
mais on tombe dans le vice , lors- 
qu'on les affouvit , & qu'on leur 
obéit dans ce qui eft contraire aux 
préceptes de la raifon. Un Ecri- 
vain, qui, rempli de refpeÊl pour 
fes Leâeurs , fouraettroit refpecr 
tueufèment fon Ouvrage à leur ju- 
gement y & qui déclareroit ea 
même tems qu'il n'eft fufceptir- 
Me d'aucune vanité p gâteroit fim 

iponiplî- 
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compliment dans le tems même 

3u'il le feroit y puifqu il n'y a point 
e mérite à feire une chofe qui ne 
coûte point de peine* Les perfbn- 
nés de goût y comme celles qui 
n*ont que peu de délîcateffe , ne 

geuvent être que très-foiblement 
appées de la modeftie d'un hom- 
me qu'elles favent être exempt de 
toute vanité* Sans cette foibleffe , 
la modeftie n'eft point une vertu ; 
ou du moins dans ce cas -là elle 
n'auroit pas plus de mérite y que 
n'en auroit la chafteté dans un eu«* 
nuque , ou Thunulité dans un 
homme de néant ôc dans un gueux. 
Quelle feroit la gloire de Caton j 
pour avoir refiifé de goûter l'eau 
qu'on lui avoit apportée , fi l'on ne 
iuppofoit qu'il avoit grand foif 
quand on la lui préfenta ? 

Le Leâeur trouvera dans ce 
troifîéme Tome , & dans le qua-. 
fxiéme , bien des chofçs qui feirvi- 
f oijLt à éçlaiïçir plufîeurs endroits 

obfçurs 
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fcurs du premier & du fécond 
Lume ^ & a en développer qxicU 
es-uns que je m'étois d'abord 
ntenté d'indiquerj. 
Dans le tems que je formols 
defTein , j'ai fenti que fi d'un 
ité il m'étoit beaucoup plus fàr 
le de Texécuter dans des D i a- 
D G UES ; de Tautre > cette méi* 
ode n'étoit point du tout pro- 
ç à difcuter des opinions > ôc 
agiter des controverfes. Quand 
s peribnnes fufceptibles de par*? 
lité ie proposent de battre ui| 
tagonifle> & d'en triompher fans 
ine > ils fiiivent ordinairement 
méthode ufée de l'attaquer dans 
lDialogue. En débutant | 
laiffent appercevoir le çham- 
m qui doit perdre la bataille ; 
dans le combat même;, ils don? 
{it à connoître la viâime qu'ils 
propofent de facrifier. Ce com- 
ttant y fiiit rarement meilleure 
ojce que les çoçqs^ qui le jour du 
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Mardi gras f font deftinés à re< 
voir les coups fans en rendre ; 
cun, & qui font vifiblement drei 
à avoir le deffous. 

Les préjugés qu on a contre 
Dialogues ^ font très-fond 
Cependant il n^eft pas moins \ 
qu'il n'eft point de manière d 
crire qui ait été fuivie par des ^ 
teurs plus fameux. Ceux qui y < 
le mieux réufli font Platon & < 
ceron y les deux plus célèbres ^ 
teurs de l'antiquité. L'un a pr 
que écrit tous fes Ouvrages Phi 
fophiques, & l'autre ne nous a r: 
iailTé que dans ce genre. H eft de 
évident que fi quelques perfc 

r 

t II femble que l'Auteur feit ici allu 
à une coutume , qui a lieu en Angletert 
jour du Mardi gras , & même quelquefois < 
le Brabant. On attache un cocq par le pi( 
une corde , dont l'extrémité eft liée à un ] 
fiché en terre , ou qu'on arrête arec le p 
Pans cette fîtuation , les affiftans lui jetteni 
bâton pour le tuer ; & la feule habileté du c 
confifte à éviter les coups qu'on veut lui ppi 
Pefi avifi à cela feul qu'onjgiksflè* 
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: n ont pas réuffi à écrire en Di a- 
G u E s ^ on doit en attribuer la 
te à la méthode qu'ils y ont ob- 
/ée ^ plutôt qu'au genre même 
crire qu'ils avoient choifi. Ainfî 
1 n'a pu le décréditer , que le 
uvais ufage qu'on en a fait. Pla- 
nous apprend la raifon qui lui 
lit préférer les D i a lo G u E s à 
ite autre manière d*écrire : Cefij 
-il y que dans ««Dialogue 
fcut repréfenter les chofes qu^on 
onte i comment elles fe faJToient 
;ant les yeux. Ciceron , après ce 
ind Homme > en a rendu la 
:me raifon. 

La plus grande objedion qu on 
iffe faire avec quelque fonde- 
înt contre ce genre d'écrire , 
tirée de la difficulté qu'il y a 
réuflir. Le principal des In- 
locuteurs de Platon y eft tou- 
irs fon Maître Socrate , qui fou- 
tit par tout fon caraâere avec 
lucoup dé dignité y mais dans 
Tome IIL h plu- 
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plufieurs occafîons , Platon n'au- 
roit pu parler par la bouche d'un 
perfonnage auifi extraordinaire , 
s'il* n eût pas lui-même été un aufB 
grand Homme que Socrate. 

Ciceron ^ fcrupuleux imitateur 
de Platon y introduit dans fes Di a« 
LO G u E s quelques-uns de ces il- 
luftres Romains qui vivoieat de Ion 
tems ; perfbnnages reconnus pour 
être dans des opinions oppofëes 
aux fiennes. U leur tait foutenir à 
chacun fon propre fentiment , 
avec autant de force j&c d'ardeur 5 

3u'il leur auroit été poffible de le 
éfendre eux - mêmes. En liÊmt 
ces Dialogues 3 on peut ai- 
fément ^s'imaginer qu'on fe trouve 
dans une compagnie de plufîeurs 
Savans y dontie goût & les indlh* 
nations IbntdifFérentes. Mais pour 
xéuflîr eniiiivant cette route^ il taut 
avoir la capacité de Ciceron. 

Ceft ainfi encore que Lucien y 
& plufîeurs autres d'entre les An- 
ciens y 
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tiens 5 choififlent pour leurs Inter- 
locuteurs y des perfonnages dont 
bs caraâeres font connus. Aufli 
eft-il inconteftable que Ion in- 
téreffe par -là beaucoup plus le 
Leûeur , que lî on prenoit pour 
Interlocuteurs des gens inconnus. 
Mais quand les perfonnages ne 
foutiennent pas leur propre ca- 
radere , TAuteur fait vifiblement 
voir qu il a entrepris un Ouvrage 
qu'il n étoit pas en état d'exécuter. 
Pour éviter cet inconvénient , 
ia plupart des modernes qui écri- 
vent en Dialogues ^ fe font 
(ërvi de noms fuppofés 5 qui font ^ 
ou de leur propre invention 5 ou 
de celle de quelqu'autre. Pour Tôt- 
dinaire > on a tiré ces noms de la 
Langue Grecque 5 & ils fervent 
àdéfignerlecaraâere des perfon- 
ns^es imaginaires auxquels on les 
donne. Ces noms dénotent quel- 
quefois le parti que fuivcnt les In- 
terlocuteurs > & dans d'autres bc-* 

b ij calions ^ 
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cafions 3 les objets de leur amour 
ou de leur haine. Mais de tous 
ces mots qu'on a heureufement 
formés y il n en eft aucun qui ait 
été du goût d'un aufli grand nom- 
bre d'Auteurs, que celui de Phila- 
lethe f. Quelles qu ayent été leurs 
vues & leurs talens , ils ont afFedé 
de prendre un Interlocuteur qui 
portoit un fi beau nom: preuve cer- 
taine que les hommes ont géné- 
ralement beaucoup d'eftime pour 
la vérité. Depuis deux cens ans , il 
n'y a pas eu un feul Ouvrage Po- 
lémique de quelque importance j 
dans lequel les deux partis n'ayent 
introduit quelquefois ce valeureux 
champion ; qui y femblable à VAl- 
marrzor de Dryden y a toujours été 
du côté vidorieux, & a conftam- 
ment renverfé fes plus vaillans an- 
tagoniftes. De cette manière , on 

connoît 

t Philalethe eft un nom compofé de deux 
mo^ Grecs , dont l'un lignifie qui aime , & 
l'autre ta vMfi. 
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conrioît toujours quel fera le fuc- 
ces du combat , dès que les corn- 
battans font feulement nommés , 
avant même que le premier coup 
ait été frappé. 

Tous les hommes n'ont pas les 
inclinations également tranquil- 
les. Plufieurs Le£leurs fe font 
plaints , qu'en découvrant trop tôt 
le dénouement de la pièce ^ ils n'a- 
voient pas affez de plaifir pour leur 
argent. Ce goût ayant prévalu de- 
puis quelque tems y les Auteurs 
ont eu moins de peine à trouver 
des noms pour les perfonnages 
qu'ils introduifoient. J'ai fuivi cet- 
te dernière méthode ^ qui me pa- 
roît tout aufli raifonnable y mais 
plus facile qu'aucune autre. Je dé- 
clare que je n'ai eu d'autre but 
dans les noms que j'ai donnés à 
mes Interlocuteurs , que celui de 
les diftinguer fans aucun égard à 
Téthymologie des mots y & aux 
opinions de ceux que j'introduis. 

Seulement 
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Seulement j'ai eu foin de choifîf 
des noms qui ne fliffent pas diffici- 
les à prononcer , & dont le fon ne 
choquât point les oreilles. 

Mais quoique les noms que j'ai 
donnés à meslnterlocuteurs foient 




placé ces perfonnages y & les ca- 
raâeres fous lefquels je les repré- 
fente , font très-réels ; & je les ai 
copiés d'après nature > avec toute 
la fidélité poffible. 

J'ai connu des Critiques , qui 
trouvoient mauvais qu'on indiquât 
à la tête des pièces de Théâtre , 
le caraâere général des Aâeurs. 
Ils alléguoient pour raifbn , qu'on 
leur enlevoit d'avance le plaifir, & 

3u'ils avoîent afTez de génie pour 
écouvrir eux-mêmes tout ce que 
les Adeurs dévoient repréfenter. 
Mais Je ne fàurois approuver l'o- 
pinion de ces beaux efprits. Il y a 
une efpece de iatis&âion ^ ce me 

femble ^ 



PREFACE, xxuj 

à connoître la compagnie 
eft introduit ; & quand je 
penter quelque tems des 
es ^ j'aime à être informé 
de ce qu'elles font. Ceft 
raifon qui m'a déterminé 
X ici au Leâeur quelques 
)S peribnnes qui doivent 
nir. 

nterlocuteurs que j'intro- 
t des gens de qualité^ c'eft- 
:araâere général & corn* 
hi'on me permette donc ^ 
ue de defcendre dans le 
ier y de faire quelques ré- 
fur le beau monde en gé- 
îette précaution eft d'au- 
5 à propos^ que Tonne con- 
is toujours les Grands avec 
X fort attentifs, 
tout le monde Chrétien 
irmi les gens à la mode j 
bnnes qui remplies d'une 
rreur pour l'athéifine > & 
L2X qui font profeflion ou- 
verte 
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verte d'incrédulité y n'ont cepeI^ 
pendant que fort peu de Religion^ 
& qui fe trouvent à peine être des 
demi croyons , quand on entre dans 
le détau de leur conduite, & qu'on 
examine leurs fentimens. On fe 
propofe principalement dans la 
belle éducation , de procurer ici 
bas à ceux qu on en veut orner y 
autant de douceur , d'agrémens & 
de plaifirs que la terre en peut four- 
nir. Pour cet effet, on enleigne d'a- 
bord aux Grands tous les différens 
artifices dont ils doivent fe fer- 
vir pour fe rendre agréables y fans 
qu'Û leur en coûte, beaucoup de 
gêne & de contrainte. On leur fait 
enfiiite connoître tous les plaifirs 
délicats de la vie ; & on les inftruit 
des préceptes de la prudence hu- 
Jnaine , pour éviter la peine & 
l'embarras , afin de pouvoir jouir 
de la vie aufli tranquillement qu'il 
eft poflible. 
Pendant que les hommes re- 
cherchent 
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cherchent ainft leur intérêt parti- 
culier y ils contribuent en même 
tems à avancer ôc à multiplier les 
plaifirs de la vie. Bien-tôt l'expé- 
rience leur a appris que pour par- 
venir à ces fins 5 on devoit ban- 
jiir de la converfetion , & du com- 
merce , tout ce qui pouvoit ten- 
dre le moins du monde à faire de 
la peine aux autres. C'eft en con- 
Xéquence de ce principe , qu*on eft 
convenu qu'il ne feroit permis 
qu'aux Parens y aux Maîtres & aux 
Gouverneurs, de rappeller à leur 
devoir ceux qui s'en écarteroient , 
&d!elcs reprendre pour leurs im- 

Î)erfeâions , leurs négligences, ou 
eurs omiffions. Encore doivent- 
ils prendre garde de ne pas adreffer 
ces ceoiiires & ces exhortations 
en compagnie. Prétendre inftruire 
ou'^conagerceux fur qui nous n'a- 
yons pomt d autorité , c'eft une 
gro/ïîereté qu on ne pardonneroit 
pas même à un E^cliéfiaflique dès 
Tome IIL ç quil 
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j(}a'à eft hors de la chaire. Sli vou* 
loit même paflbr pour3Ui> Prédis 
cateur poli > il ne devroit pas par^ 
}st en çh^ç d un ton de Maître î 
ni jamais £ûr^ menôon de çho« 
&s déiâgyé^hle^ cxi ç^ayantes^ 
Mais quelles que ibiem les çho* 
&s <ra'oii v^ut bien écouter y \ot& 
iqu'e&es font propofées dans f £«> 
rliiè i dès x^uba en eft dehors f 
ic qu^on fe trouve pamii le beau 
fnonde y il n'efl plus permis y ibus 
quelque prétexte c^ ce ïbk> d'ea 
parl^. Ainii À n y a qu'un pédant 
cui osa^ dans une conver&tioA 
ietire des régions iiir la çesrtieudè 
4i\Hie vie 9: venir y fur la néceâit^ 
de ta repentaïKe ^ & fur quelqu'auk 
tre article fendanie^t^ de la Rev 
ligion Chrétienne. Des iujets às^ 
<>e^te nature ne feroient jriçn moins 
qu'amufan^ pour^es per^buf^s dv 
t>el air. LKailleurs y on doit iuppo^ 
fer que chacun eft inftruit de c^ 
lîiatieies; ôc^'ily donne les ior^ 

' 'les 
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^'elles méritent. Que dis - je ! il 

y auroit de rimpolitefle à dire le 

contraire* Les égards pour la mode 

font la principale règle > pour ne 

rien dire de plus , que les gens 

du monde fiiivent. De -là vient 

qu'il y en a peu y qui conduits 

par le même principe > qui les 

d>lige à fe rendre vifite les uns 

aux autres > & à fb régaler de tems 

en tems , n'aillent à TEglife , & 

ne reçoivent les Sacremens. Mais 

x:omme le plus grand foin du beau 

monde eft de plaire & de paroî- 

trc bien élevé, la plupart y plulîeuts 

même contre leurconfcience, ne 

négligent rien pour ne pas paroître 

plus religieux que la mode ne le 

permet , crainte de paffer pour des 

hypocrites y ou pour des bigots ri** 

dicules. 

fi £iut avouer cependant que 
la vm$H cà un terme très-fort à la 
mode y dont l'aimable fon charme 
<jQek]aes^uns même des plus vo» 

cij luptueux. 
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luptueux. Mais ils n enten 
par -là y qu'une profonde vér 
tion pour tout ce qui eft gs 
& peu commun y jointe à une 1 
averfion pour tout ce qui eft 
gaire & impoli. Il paroît que 
gens - là s'imaginent que la v 
confifte principalement à fe < 
former exaûement aux loix d 
politeffe y du favoir vivre , . 
avoir pour eux tous les égards 
leur font dûs. Pour prouver la 
lité de cette vertu ^ on a fom 
employé les mots les plus p< 
peux; & pour en foutenir Téterr 
on a vu plufieurs champions p 
à prendre les armes. 

Le monde poli , qui fë pi 
de cette vertu de mode y ne fe 
fufe aucun des plaifirs que la m< 
permet : il en jouit en publi 
fi elle les autorife ; ou en fecr 
fi la politefïe les condamne; 
lieu donc de conlàcrer leur ce 
^ Tampyr de la vraie vertu , 

fe 
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feule mérite ce beau nom , ils fe 
contentent de fe préferver de la 
difformité extérieure du vice , afin 
d avoir la fatisfa£lion de paroître 
bien élevés. On pafferok pour ri-» 
dicule à leurs yeux y fr Ton s'a-? 
vifoit de faire violence à fes in- 
clinations y ou de foutenir que la 
vertu exige qu on renonce a foi- 
même. Tous les Philofophes de 
Cour conviennent qu on ne peut 
en aucune manière aimer , ou fou- 
haiter ce qui eft mortifiant & in- 
commode.. Le beau monde n'e- 
xige autre chofe que des manie-' 
res civiles y & de Téloignement 
pour les paroles & les adions qui 
ont quelque chofe de choquant y 
lors du moins qu'on fe trouve en 
public avec des perfonnes élevées 
ae cette manière. Ceft-là tout ce 

3iu'iis exigent pour obtenir le nom 
e chafle , ou de tempérant. Quel- 
Îues libertés que Ton fe donne 
'ailleurs dans le particulier, la ré- 

c iij putation 
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putation n'en Ibufïrira pas^ pourvô 
qu'on ait la prudence de cacher 
les amourettes aux yeux de tous 
ceux qui fe piquent d'être des Ce»- 
feurs polis y & que Ton ait foin 
de ne rien faire de criminel > dont 
on puifle donner des preuves. Si 
non cafiè ^faltem cautè , eft un pré-* 
eepte qui renferme en abrégé tout 
ce qu une belle éducation doit pro- 
curer. On avoue en général que 
Tincontinence eft un péché : ce- 
pendant il eft fort rare de trouver 
des garçons au deflbus de trente 
ans y ou des femmes quon met aa 
rang des modeftes > qui fe piquene 
de ne s'y être jamais abanoonné.^ 

Les hommes^ dans quelque lien 
du monde qu'ils habitent , tou- 
jours remplis d'égards pour eux- 
mêmes , fouhaitent de pafTer pour 
réellement vertueux y par confé- 
quent les vices, & toutes les fau- 
tes commifes à tête levée > 6c en 
leur préfence > font odieux & im- 
pardon- 
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pardonnâmes. Ainfî la vue d'un 
bomme yvre en piein jour , fur la 
n^ > ou dans quelque adémblée 
grave > a quelque Chofe de cho 
quant ; parce c^'une pareâk ac*" 
don > accompagnée de ces cir** 
confiances > viole direâement le^ 
règles de la bienféance ; & parce 
que celui qui la commet > temoî?* 
^e ouvertement qu'il méprife le 
Public , & qu'il néglige un de- 
voir qu'on liippoib lui être àxu li 
Îeut %iffi arriver que t^on blâtoaera 
is pecfennés qui né fe trouvant 
pas &vorifées des biens de la for*' 
tune > employeront à boire plus 
de tems > ou plus d'argent > que 
la (îmation de leurs af^es ne le 
leur pÊrmef»^ Mais indépendam*- 
ment de ces conftdérations > ôc de 
toute autre ferablable > l'y vrognc*- 
ne en elle-même n'eft pas fou« 
rcnt cenfutéc: ttureracnt on la con*- 
damne > en tant qu'elle eft un pé*- 
Jcfaué > âc xme ofiènlb contre le QcL 
• ciiij Y 
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Y a-t-il quelque homme riche >' 
par exemple > qui fe faffe un fcru-^ 
pule d'avouer , qu'en un tel tems il 
s'eft rencontré dans une telle com- 
pagnie y OÙ Ton a extraordinaire- 
ment bû. Les membres des di- 
verfes fociétés qui s'affemblent 
prefque tous les jours de Tannée 
dans le deffein de boire & de fe 
divertir , comptent leur manière 
de paffer le tems pour aufli in- 
nocentes qu'aucune autre y lors 
même qu us y tîmployent ordi- 
nairement cinq ou fix heures des 
vingt - quatre qui compofent le 
jour naturel , pourvu que perfonne 
ne perdant la raifon, il ne s y com* 
mette aucune extravagance. Qui- 
conque n'a jamais bû à l'excès 5 
n'aura jamais la réputation d'être 
un ban compagnon. Si quelqu'un 
eft d'une fi forte conftitution y ou 
qu'il ait bû avec affez de prudence 

{)our n'être point incommodé le 
endemain^ ae la doie de vin qu'il 
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a pris la nuit précédente ; le pis 
qu on en dira , c'eft qu'il aime la 
bouteille avec modération , quoi- 
qu'il paffe conftamment une bon- 
ne partie de la nuit à boire , & qu'il 
n'aille prefque jamais fe coucher 
fans une pointe de vin. 

L'avarice y il eft vrai , eft gé- 
néralement déteftée: mais comme 
on fe rend également coupable de 
ce vice y foit qu'on cherche à 
amaffer de l'argent^ foit qu'on fafle 
fes efforts pour le ménager ; il eft 
évident qu'on devroit également 
condamner & rejetter les moyens 
bas y fordides ^ & iniques d'ac- 
quérir des richeffes y comme les 
viles & mefquines voies de les 
épargner. Mais oh eft communé- 
. ment plus indulgent. On ne taxe 
jamais d'avarice ceux qui dans 
leurs dépenfes fe conforment au 
beau monde y & qui vivent à tous 
égards dans la fplendeur.r Quand 
même un homme hàulTeroit tous 

les 



les ans les rentes de fes TefteS j 
& cyi'il laifleroit à peine à fes Fer*' 
miers de quoi fubfifter ; qiiand 
même il s enrichiroit par lufure ^ 
& par tous les exhorbitaM profits 
que lextorfion peut tirer de la né- 
ceflitë des autres j & plus que tout 
cela ^ quand il feroit maxivais 
payeur , & créancier impitoya- 
ble y on ne lui donneroit pas te 
nom odieux d'avare. Quoiqu'00 
faffe , en un nîot y on ne paffera ja*» 
mais pour tel> fi Ton: reçok bien fort 
inonde , & qu'on fafTe pour là fit^ 
jmille tout ce qui convient à une 
perfonne de fa condition. 

Combien dt gens , déjà trèà^riK 
ches^ ne voyons-ndus paS arvoif 
Textravagance de perdre leur trart* 
quiliité > pour acquérir de f^M 
gjEands biens ? Quelle avidité aà 
font pa^pwoître quelques perfoa* 
ûes pour augmenter les émolu-^ 
Inens cafuels attachés . à lenw 
Charges î Quelle infâme condes- 
cendance 
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cendance n*a-t-on pas pour ob- 
tenir des emplois lucratifs ? Ne 
voit-on pas des gens faire leur cour 
comme des efclaves , & rampe» 
d une manière baiTe ôc indigne au-« 
près des Favoris y pour obtenir de» 
penfions dont ils pouvoient aifë- 
ment fe paffer f Cepencknt , qui 
tes a jamais blâmés que leurs en^ 
nemis ou leurs envieux , & peut-' 
être les pauvres qui font peu con-^ 
tens de leur état f Que dis -je ! 
La plupart des perfonnes bien éle* 
yées y • & qui vivent elles-mêmes 
daits Tabondance > les loueront de 
leur diligence & de leur aâivité ; 
elles diront quç ces gens - là fon-^ 
gent auiblkle; qulnduftrîeux Ô&at-* 
tentifs à fbi^nir leur famille^ ils ia«^ 
vent ce que c'eft que vivre dans le 
monde y & qu'ils font propres à y 
£dre bien leurs affaires. 

La haute opinion qu'on infjpire 
de la nature humaine y dans cette 
éducation ardificielle dont nous 

parlons > 
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{tarions, ne fait pas moins de tort a " 
a Foi Chrétienne , que les favora- ' 
blés interprétations qu^on donne à 
ces déreglemens» On ne cefle de 
nous dire que c eft la faculté que 
nous avons de Taifonner, qui nous 
met fi fort au defTus de toutes les 
autres créatures. J'avoue que cette 
propofition eft très-certaine ; mais 
il n eft pas moins vrai que plus on 
nous fournit de raifons pour nous 
admirer nous - mêmes y plus auflî 
notre vanité augmente > & plus 
nous faifons de fond fur la fuffi-^ 
iànce de notre raifon. En effet y 
comme Texpérience apprend que 
plus on a d'eftime pour fa propre 
excellence , moins on eft capa- 
ble en général de funporter pa-» 
tiemment les injures^ on voit de 
même que plus hautes font les 
notions que les. hommes convoi-* 
vent fur ce qu'ils pofTedent de 
meilleur , je veux parler de leur 
faculté de raifonner , plus ils au- 
ront 
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lont de répugnance à donner leur 
tonfentement à tout ce qui paroî- 
tra fùrpafler ou contredire la rair 
fon. Si Ton demande à une per^ 
forine d'admettre quelque chofe 
qu elle ne fauroit comprendre , le 
Vain raifonneur appellera cela un 
affront qu'on fait a l'entendement 
humain. 

L'aife & le plaifir Ipnt le grand 

but que fe propofe le beau monde ; 

la civilité eft d'ailleurs inféparar 

ble de lewrs manières. D'où il eft 

naturel de penlër que les gens qui 

ont reçu une belle éducation , ne 

di^uteront jamais fur la Religion 

dans laquelle ils ont été élevés ," 

& qu'ils ne fe donneront jamais 

la peine d'examiner s'ils font du 

nombre des croyans. Sounûs fans 

fcrupule à toutes les cérémonies 

iifitées dans le culte religieux qu'ils 

ont accoutumé de pratiquer , ils 

ne vous contefteront jamais la vér 

jpté , ni du Vieui , ni du Nouveau 

[Tçftament j 
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Teftament; pourvu qu à votre to 
liTous ne foycz pas rigides fur 
•Foi & fiir les Myfteres , & qi 
vous leur permettiez de donn 
un fens allëgorique , ou figuré 
llûftoire de la création, & à tout 
iju ils ne fàuroient comprendre < 
.eiqpliquer par le moyen des lumi 
îes naturelles. 

Au refte , je fins très-perfuai 
qu'il y a parmi ceux qui fe pique 
de lavoir vivre y plufieurs perfo 
joes qui font plus vertueufes & pi 
finceres que celles, que je vie 
de décrire. J'ai voulu fîmpleme 
dire y qu une grande partie d 
'■■ <jrands reffemblent bdîucoup ; 
portrait que je viens de tracer ; 
j'en appelle- à toute perfonne q 
a de la candeur y & qui eft en et 
d^n juger. 

Horace , Cleomene , & Fu 
V I E I font les noms de mes Intc 
locuteurs. Le premier repréfen 
€n généj:al une de ces perfonn 
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à la mode > dont j'ai parlé ; mais 
qui par rapport à la morale eft afTez 
raifbnnable y quoiqu'il paroifTe fe 
défier beaucoup plus de la fmcé^ 
cité des Ëcciéiiafliques ^ que de 
celle de toute autïe profeffion. D 
eftperliiadé de ce qui eft exprimé 
idans ce proverbe y au0i uié & ^é- 
oeuK qu'il eft faux ôc injurieux : Le$ 
-Prêtres de tmtes les Religions fom 
abfoktmera ks mêmes^ Par rapport 
k les études , je fuppofe qu H o» 
& ACE entend pailablement les Ai^ 
jteurs OafBques > ôc qu'il a plus de 
Icâure que n'en ont ordinairement 
le& gens de qualité qui font nés 
avec de grands biens, Ceft un 
jbomme qui a beaucoup d'hon^ 
neur ^ qui fait cas de la juftice > àc 
qui eft rempli de fenjcinens d'hik^ 
manité» Plutôt prodigue qu'avare > 
il parcMt entièrement défintéreffé 
xkns fes principes^ Horace a 
voyagé > U a vu le inonde , & il 
|)oflede la meiUeure partie de ces 

qualité^ 
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^qualités qui donnent à un homn 
ia réputation d'être un fort bc 
Centilhoinme. 

Cleomene étoit autrefois c 
même caradere^ mais il s'eft bea 
coup corrigé. Il avoit d'abord p 
amufement étudié TAnatomie , 
<livtries parties de la Phiiolophii 
*& au retour de Tes voyages , il s 
toit attaché avec beaucoup d a^ 
plication à Tétude de l'homme 
^ à la connoifTance de foi-mêm 
Oa fuppofe que dans le tems qu 
employoit ayifi fes heures de loifi 
la Fable des Abeilxes 1 
«ft tombée entre les mains. Cle< 
MENE, faifant un bon ufage c 
ce qu'il lit dans la Fa B L E , cor 
pare ce qu'il fent intérieurement 
& ce qu'il a vu dans le monde 
avec les fëntimens établis daiis ( 
Livre ; & par cet examen, il trou^ 
que le défaut de fincérité eft toi 
aufli univerfel dans le monde , qi 
içdit le Fabuliste. Pleine 
' mépt 



PREFACE. xij 

hlëpris pout les vainis prétextes & 
les frivoles excufes dont on fe fert • 
communément pour couvrir les 
partions ^ il a toujours eu de vio* 
lens foupçons fur la fmcérité de 
ceux en qui il a apperçû un amour 
exceffif pour le monde* Il fè défie 
de ceux qui recherchent avec une 
efpece de fureur les richeffes & 
le crédit y lors même qu'ils aflu- 
rent très - expreffément que le 
grand but de leurs travaux y eftde^ 
fe mettre en état de faire du bien 
aux autres y & d'être plus recon- 
noifTans envers le Ciel. Ses fbup-^ 
^ons redoublent fur tout y lorfqu il 
voit ces mêmes perfonnes fe con- 
former aux coutumes reçues parmi 
le beau monde , & fe plaire dans 
la manière* de vivre qui eft à la 
mode. Il n'a pas meilleure opi- 
nion de toutes les perfonnes d'ef' 
pritquiayantlû& examiné l'Evan- 
gile y fbutiennent que Ton peut y 
ikns perdre la qualité de bon Chré^ 
Tame IIL d tien> 
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tien , rechercher de tout fon p 
voir la gloire mondaine, C l i 
MENE croit que la Bible eft la 
rôle de Dieu* Il le croit même ; 
réferve , parfaitement convai 
de la vérité des Myfteres ^ ai 
bien que de celle des hiftoires 
font renfermées dan§ les Livre 
crés. Pleinement perliiadé y r 
feulement de la vérité de la 
ligion Chrétienne ; mais enc 
de k rigidité de fes préceptes 
attaque fes partions avecVigue 
& il ne ie j&it point de peine 
vouer fa foiblefle ^ & les via 
obftacles qu'il trouve à les foun 
tre. On l'entend Ibuvent fe pi 
dre que les empêchemens ( 
apportent la chair & le fang > : 
înfurraontables. Il connoît u 
la. dif&cuké qu'il y a à rem|^i 
tâche que l'Evangile nous imp 
Auffi s'oppofe-t-îl toujours à 
Caliiiftes relâchés ^ qui ^ pour 
^enir 9 ku» fm$ > travailler 

ado 
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ftâduck la rigueur des Lôix dû 
Clnriftianifine. Suivant kiij les ac* 
lions de grâces que les hommes 
rendent à Dieu > font urifc offiaiïdè 
qui lui déplaît s fi continuant â 
vivre dans les plaiflrs ^ danS lé 
lux^ 5 ils reehei^çhent aVec trop 
d'empreflfeihent la pompe & leà 
vanités de ce monde, La fine po^ 
litelfe gu^il a obfétvée dans les 
converfatiotis > la complaifaftce 
aVec laquelle il a vu les gens po- 
lis fè Ifefter mutuellement crans 
leurs foiblefles > & > pour tout dite 
en un mot , préfquc totite la cbtr- 
duîtè qu'il a rértiaïquée dans les 
petfcmnes du bel ait ^ a perfuadé 
a Cle G M ENE qtï'il y avoit èrip- 
tre leurs aâSons eitérteures & lectrS 
inclinations bît^ oppbfïtioTî îir- 
compatiMe avec là drotture & là 
fincémé. B crok que dé toutes les 
vertus Chtétietme^ , il n'en eft 
point de plus rate m de plus diflS* 
cile à acquérir que Fhuinilité : Ë 

dij eft 
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éft même prévenu de Tidée qtiè 3 
jrien n eft plus propre à détruire la ». 
fimple poilibilîté de jamais parve- « 
jiir à cette vertu , que ce qu on 
appelle l'éducation d'un Gentil- 
homme. Cleomene eft aufll d*ar 
vis que plus on employé de dex- 
térité pour cacher les fignes ex- 
térieurs & les fymptômes de la 
vanité y plus on s'en rend efclaves 
intérieurement. 11 a examiné avec 
foin la félicité & le plailîr que pro- 
duilent les applaudiffemens & les 
récompenfes invifibles , dans le 
cœur des perfbnnes de fens & d'ur 
ne imagination judicieufe* Avec 
le même foin , il a confidéré ce 
qu'il y avoit dans ces minces ré'- 
jcompenfes qui les rendoit fi pré- 
cîeuies aux yeux des mortels ;, qui 
les recevoient comme des dédomr 
jmagemens deleurs travaux.CLEO- 
MENE a étudié la contenance de 
ceux qui s'entendent admirer ou 
louer fur quelque chofe qui leur 

appartient > 
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rtient y comme fur le choix 
îurs ameublemens , fur leur 
sfle à recevoir leur monde > 
îurs équipages , fur leurs ha- 
nens^ fur leurs plaifirs , où fur 
n goût qui règne dans leurs 
lens. 

LEO MENE paffe pour châ- 
le, c'eftun homme qui pra- 
î une morale rigide ; cepen- 
il fe plaint fouvent , qu'il ne 
;de pas la vertu fublime que 
ande le Chriftianifme. Il re- 
e comme imparfaites fes ac^ 
;, qîii ont bien toutes les appa- 
es d'être bonnes , s'il fent in- 
urement qu'elles ibnt parties 
mauvais principe. L'éduca- 
qu'il a reçue , jointe à une 
Son naturelle pour l'infamie > 
jjours eu aflez de force pour 
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connoît aucun a£te de quelqiïi 
paflian que ce foit , dont il aï 
pûF^xclure. Sa conduite a tou 
/ours été fans reproche , ainfi 1; 
fincérité de fa foi n a point fai 
de changement vifible dans fe 
mœurs. Il n a jamais ceffé de s'exa 
fitiner foi - même en particulier 
Comme il n'a point de penchan 
à Penthoufiafine , fa vie ex très 
unie ; & s'il n'a jamais afjpiré au: 
grands mouvemens de dévotion 
S ne s'eft auffi jamais rendu cou 
pable de péchés énormes. Cleo 
MENE a une forte averfton pour le 
figoriftes de toute efpecé. Quanc 
E voit les hommes fe quereller fu 
fefornte deleurCoftfeffionde Foi 
èi for l'interprétation des paffage 
..obfcurs , il eft indigné de les voi 
ôianqucr de charité. Il ne peu 
foufirir qùc desperfomres qui veu 
lent obliger les autres à être deleu 
ientiment fur des matières probld 
roatiquesf^ foknt en fcandale pal 

leu 
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relâchement à Tégard des de- 
s les plus évidens ôc les plus 
affaires* Il a pris toutes les pci- 
imaginables pourfouiller dans 
eplis du cœur humam. Il n a 
négligé pour en découvrir la 
[té y Thypocrifie y & pour dé- 
er à fes infimes amis les ftra-^ 
imes de Tun^ & le pouvoir exor-* 
nt de Fautre. Non-feulement 
^ perfuadé que la fatisfaâiom 
)n goûte dans les plaifirs mon- 
îs y eft cjuelque chofe de très- 
nSi de la gratitude qu'on doit 
ieu pour fes bienfaits, & qu elle 
rien de commun avec la Re-r 
>n ; mais il croit de plus que 
e i&tisfkâion, procédant de fes 
oiitions intérieures, ie termine 
li-même , & na point d'au- 
objet. Le repos & la tranquii- 
de la vie eft tou^itts accom- 
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Ibit la caufe de ces hautes idées ^ 
il eft convaincu que le làcrifiçe 
du cœur que rEvangile demande^ 
confîfte à déraciner entièrement 
ce principe. Il avoue cependant 
fort ingenuement que cette (àtisr 
fe£Uon qu'il trouve en foi-même j 
que cette bonne qpinion qu'il a 
de lui-même & de ce qu'il poffedej 
eft la principale fource defes plai- 
firs , & qu elle fait la partie la plus 
agréable des. douceurs de la vie^ 

Cleomene avoue fouvent avec 
douleur , qu'il craint bien que l'at- 
tachement qu'il a pour le monde j 
ne finiffe qu'avec la vie. Trois rai- 
fons entretiennent chez lui des 
ibupçons fi humilians. Première- 
ment y les égards qu'il continue 
d'avoir pour le fentiment des mon- 
dains. En fécond lieu > l'obftina- 
tion de (on cœur indocile ^ qui 
lie fauroit changer les objets de 
là vanité, & avoir honte des adions 
dont il a appris à fe glorifier des 



ont empêché de rompre tout 
nerce avec Je beau monde j 
changer entièrement là ma« 
de vivre : car dans le fond , 
croit point qu il y ait du ridi- 
à parler du renoncement au 
ie ^ à dire adieu à toute la 
3e & aux vanités du fiécle. 
î rôle de Fu Lv I E , quieftle 
éme de mes perfomiages , 
bs-petit : elle ne paroît même 
ians le premier Dialogue > 
il feroit inutile tfen donner 
caâere. Me propoiant de dire 
:jue chofe de la Peinture fiot 
)peras y j ai crû que je pour- 
vus naturellement amener ce 



•/• 
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qu -elle manque de vertu & cTeC' 
prit. Voilà ce que j^avois à dire à Té- 
gard des perfonnages que fintro^ 
duis dans ces Dialogues. 

Pour venir au fojét même , j'ai 
fuppofé , dans le premier Dia- 
LO G u E , qtf Ho R ACE , diàtmé 
de la manière d^écrire ^e Milord 
Shafisbiêry t> de la pditeffe de fbn 
ftyie,<le fes fines railleries 5 & 
de la^Qoàitë avec laquelle il a 
su dïbcfer la vertu avec les bel* 
les mianieres > étôit \m zélé par- 
tifan du fyftêwie àcfûchibUité que 
^cè Seigneur ia <é^a. Il s^étom^e 
-comnïent Cleôme>ïe peut^e le 
Défeitfear d'un Livf e td *que ce- 
lui deï-iF^*iË DES Afi*EiL- 
L E s > qtffl twwt oui diffamer par 
^ Hn fi grand «ombre de peîfonnes. 
•G 1 Ë 6.M E W Ê ^time exttêmemcîrt 
H<> R AC E , -Mnfi il doit nïttttttt 

lement 

t^Jubî^fc l^fèeitt i»Ie ici en gfote^ 
Ouvrai deJfiknd S&Â^i^fir^,)il nVi nuurtnÉt 
^ ¥&e que &%CêrAliérijH«fmu 
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lement chercher à le détromper : 
^nais celui-ci qui haitiafatyre.^âc 
•qui a oui 'dire que le-courage 6c 
•Thcraidir tnême étoient tournés 
len lidicufe dans. cet Ouvrage f 
•cft fort prévenu contre rAuteur 
i& corttre Sm fyfléme. Il avoit en- 
«tendu deux ou trois fois C l b g- 
^E-NE d^:xairh: !(ur ce iîijet avec 
^'autres perfbnneS'5 mais il nV 
vok jamais yodlo fe mêler de la 
converfiition* Cleomene lui pro- 
|)ofe d'entrer en conférence. H o 
1 A c £ bat d'aibord froid j & enfin^ 
redoutant les inflanoes de fon ami, 
â évite toutes les occafions de fe 
trou[ver fcul avec lui, jufqu'à ce 
que Cleo MENE niant cielflra- 
tagême> un jour qu'HoRACE après 
une courte vifite de cérémonie 
^ouloit prendre congé delui,, To- 
Uige àmtamer ce ïujet. 
, Jfe ne ferai point furpris s'il y 
«des peiifbanes de probité & de 
•finis, qui tsoovent des déÊiuts dans 

eij la 
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la méthode que j'ai fuivîe 
mettre au jour mes penfées. 
voue qu'il y a effe^Hvement Cj 
^ue choie que je ne faurois j 
iier pleinement. Qu'un hor 
tel que Cleomene, qui 
contre un Livre conforme à 
fentimens , défire de feire i 
noiflance avec TAuteur ^ il r 
rien-là qui foit contre la vraiJ 
blance : mais alors on m'objei 
<}ue ç'eft toujours moi qui ai ^ 
les Dialogues , quels que fo 
les Interlocuteurs ; & qu'ainfi i 
tout - à - fait contraire à la b 
féance qu'un Auteur perfécut< 
autres pour les entretenir de 
Ouvrage. Il n'y a qu'un ami à 
ces manières puiffent peut- 
xronvenir. 

Rien n'eft plus vrai que le p 
cîpe iiir lequel cette objeftior 
fondée. Tout ce qu'on peut y 
:pondrç de meilleur, c'eft , ce 
lemblç ^ qu'un homme auflî 
. i "^ . pai 
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partial 5 & au(Ii amateur delà vé^ 
rite que j'ai repréfenté Cleomene, 
devrait être aufli cîrcpnlpeâ en 
parlant du mérite de (on ami y que 
s'il s*agiflbit de fon mérite propre. 
On infiftera peut-être , & Ton 
dira que dès que quelqu'un fait 
profemon d'être ami d'un Auteur, 
& de liiivre en tout les mêmes 
fentimens y on oblige les Leûéurs^ 
à être fur leurs gardes > & on les 
rend aufli Ibupçonneux & aufli dé- 
fiant contre cet ami , que contre 
l'Auteur même. Mais quelque va- 
lables que fuflent les excufes que 
je pourrois alléguer pour réfou- 
dre cette difiîculté , je ne me le- 
rois jamais hazardé à fuivre la mé- 
thode que je défens > fi*je n'avois 
pas eu du plaifir à la voir exécu- 
ter par le célèbre GaJJendi , qui 
à l'aide de plufîeurs Dialogues y 
& d'un ami qui en eft le princi- 
pal perfonnage , a non-feulement 
expliqué ôc éclairci fon fyflême > 

e iij mais 
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Biais: encôcc réfiaté hs- acjvc 
JGps. Cdl d^nc hil cpie j^ai k 
Amfi> je meflatte que fî paihl 
eu quek^e occafioii de me do 
indireâement des louanges 
Leâeur trouvera que je Tai 
£uis defTein > Ôc fans aucune, i 
laife intention. 

B; paroît par ce que je vier 
dire y que Êleomene eft un 
qui propofe mes vrais fentiin 
aufli eft -il jufte quon reg 
comme venant de moi tou 
qu'il dira* Mais aucune Perfi 
judicieufe ne penfèraque je d 
être ég^ement re(|>onfakk 
tout ce que* dit HaRACEj 
AntagonlAie; SijamakSjprQ 
quelque choie qui fente le Ml^ 
nage^ ou qai m^me la ceni 
& que Cleomene^ ne le rep» 

Ê as de ta msmiere la plus foi 
i plus férîeufè > ou qu'il ne lu 
& pas les réponfes les plus fat 
iàntes 6c les pkis convaincar 
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dsms cerqacrlà jte métitGi d'4tte blâ- 
mé à caufe (k. mon uMz^^ïtéw 
Dans tout aut» cas h& difeouo 

d'Ho&ACE rm&mo}»m.lég^mQ'^ 
méat m'êo;^ imputés^ 

Majgfé cet avis 1. l^fbix G^'om 
«i- h. prenaiet: &. le ilbcofid Vo- 
kmte > me fait craiadre qiie bieo^ 
tfl^on netire.de cejsDiAtoGxrES 
(kvciffes: phrafes^qu'om citera, ^i (ans 
âir^ aiigisuBes Tj^togsuàpiit k b cou-» 

les que j'ai faitcts. Aiafîi> Vq» f^r» 
biea çoruiokre les tejsmes doot j.»^ 
me fuis fgKvi. >, mais on n^ ^a 
pas cQtMmo^ oMft Ibiatiinôns.. Il 
fi»»L nlèmO' beaucoup plus fà(sU« 
4q toaiber: dam ce; déËiut au&b^ 
jpt d& ce* troîÊ^nas Toma >. ÔQ d» 

quati»&M^. X <|i^'^i^ ^^ ^ d^^W 
pséc^dens» Mais H jWcn^ kibQn:^ 

heur de n'être aftacju^i qu^ paît 

des adyerfaires qui vcwu&nt^sre 

d affez bonjoie toi pour tranfejrire. 

mes difcours fidèlement & fans ar- 

e iii] tifîce^ 
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tifice 5 rien ne feroit plus propre à- 
me réfuter* Cette candeur ferviroit ' 
liir tout à minfpirerquelques foup- 
çons liir dîverfes propofîtkms que 
j'ai avancées > & que j'ai crues juf^ 
qu'à préfènt très-bien fondées. 

Ce trait , que le Leéleur 

rencontrera fbuvent dans ces Dia^ 
LO G tj E s ^ marque ou une inter-' 
ruption^ quand on ne permet pas 
à la perfonne qui parloit de con- 
tinuer ; ou une paufe , pendant la-^ 
quelle on luppofe qu'il le dit ou feit 
quelque chofe > qui n'avoit aucun 
rapport au but principal. 

Dans ces derniers Volumes > je 
traite le même fiijet que j'avois 
entrepris dans ceux qui ont pour 
titre , L A Fa B L E des Abeilles. . 
On y trouvera le même foin à cher- 
cher la rérité , & à découvrir la 
nature de l'homme & de la fociété. 
J'ai donc crû qu'il feroit inutile 
de lui chercher un autre titre. Rien 
ne me plaît davantage que la fim- 

plicité. 
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plicité. D'ailleurs , dans le cas pré- 
fent, ma. découverte neferoit ab- 
folument d'aucun ufage. Ainfi j'at- 
tens du Ledeur, qu'il voudra bien 
me pardonner le vuide extraordi- 
naire y & Tair dégarni qu'ont les 
frontifpices de ces deux derniers 
Tomes. 

« 

Je finiroîs ici ma Préface y qui 
n'eft déjà que trop longue 5 fi le 
Public j qu'on a groflierement 
trompé par un bruit qui court con- 
tre moi depuis quelques mois ,. 
ne s'attendoit à recevoir des ki- 
mieres fur un feit répété pendant 
très-long-tems dans plufieurs Ga- 
zettes. U eft naturel que j'empê- 
che le Public d'être davantage la 
dupe d'une calomnie; fur tout puis- 
que j'ai une occafion auffi Êivora- 
ble de l'inftruire de la vérité , ÔC 
qu'il n'y a perfonne qui puiflfe 
mieux le détromper que raôi^ 
même. 

Dans la Gazette de Londre'i , 

•• •' 

mti^ 
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intitulée : Tht Evemng-Foji *5 qui 
parut le Samedi 9. Mars ^7^8 , 
on trouva > à lâr fin des Nouvelles 
Domeftiques > h paragraphe iîiir 
vant y imprime en petits caraâjeres 
Italiques;, 

y) P^endredizxi feii?, premier du 
j> courant^ on vit y au Feu de Joie + 
^^que Ton fit devant bPbrte de 
yy Sàim James y un^ Monfieur bien 
y y habillé y qui fe déclara êtreF Au- 
yy teur d'un JLivre intituÉé> t a F a- 
. >> B L E DES Abeilles.. Cette per- 
>, fonne témoigna beaucoup de- 
yy chagrin d'avmr écrit un p»eîï 
yy Ouvrage ; & rappellant là pro- 

iy meflfe- 

^Le Cêuritr 4u Soir : nomq^'ofiadonné i 
cette Gazette , parce qu'elle paroit fut' lefbir*. 

t Ce Feu de joîe ië Ûhfbk pendant h vie de Ix 
feue Reine le piiem$er:d9. Altovr V«.& pour Ul 
jour de ùl nai^nçe. Cette l^rinceflè ». née le 
premier de Mars i6tj^ mourut te 1 o. Décente 
^9 1737 > au grand regrer des Anglais , qui 
fèntiront encore long- tems la berte qu'ils ont 
iiite d'une perfbnne & difiinguee par ics belks 
qualités 8l ks rares TertUf • 
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^y mefle qq*il avoit faite y il pro-. 
,, noflça CCS paroles à haute voix ; 
yy Je condamne mon Livre au feu^ 
yy II exécuta en*naême tom^s cette 
yy fei«ence. 

Le Lundi iùivant, la même nou**. 
▼elle fiit répétée dans fe Dailj^ 
Journal'"^ y d'où elle a ckculé pen-^ 
dam Ibng-tems dans Ifes autres Gar. 
2ettès.,Maisdepufsque cette nou^ 
veMë a paru* pour la première foist 
ckns la Gaziette du Samedi men*^ 
tionné* y on y a fait une petite Ad-^ 
cfition y & Port aajouté FAvertiffdi 
ment fiiivant avec un N. B# 

APETHAOriA. t 

^Ou- Recherches fur POri- 

yy GINE DELA VeRTIX MoR ALE > 

^ où If on examine: & réfute les 
>9 âuâei notions ÔQ Mm:biaveL y. 

* Ccft une autre Gazette , qnî paroît tous l«r 
jours 5 hormis le Dimanche, 
t Mots Grff/^ qui fignifientDiiCouJM svi&. 

LA Mo&ALK» * 
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yy de Hobbes y de Spinofd y & de 
yy M. Bayie y que TAuteur de l a 
,^ Fable des Abeilles are- 
yy cueillies. On y établit en même 
y y tems rétemité des loix de la na- 
•, ture y & les obligations imraua- 
^j^s de la vertu. Le*tout eft pré- 
>, c^dé^^Hme Introduftion préli- 
yy minaire en fomie de Lettre y 
^^adreffée à cet Auteur, par le 
,,Do£leur Alexandre^ Innés > 
yy Vicaire de TEglife de Sainte 
yy Marguerite y à l^ejiminjier. 
La petite Addition que j'ai dît 
avoir été faite dans les copies de 
la première Nouvelle , confifte en 
ces fix mots ( Ufant le Livre fuf- 
dit ) qu on à inféré immédiatement 
après ceux-ci ( cette perfonne ). . 

Quelque ridicule que foit cette 
hiftoire , il pourroit le trouver des 
gens aflez crédules y qui la voyant 
répétée dans plufieurs papiers y fans 
qu'on fe mît en devoir de les con- 
trqjlire l y ajouteroienf foi. Ce- 
pendant, 
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[idant y dès qu'on y eut fait ces 
angemens ^ le moindre degré 
ttention fuffilbit pour faire loup- 
riner toute k pièce de fuppo- 
on : puifque , quand même i on 
urroit rendre railbn y pourquoi 
:te Nouvelle fuit rÂvertifle- 
mt y on ne fe perfbadera jamais 
e cette perfonne repentante ait 
b6Hvement prononcé ces paro- 

qu*on lui attribue. Sans doute 
iura nommé le Livre ; & s'il a 

que fbn chagrin avoir été oc- 
donné par la lefture de Fape. 
AOriA^ou du nouveau Livre du 
Jvérend Doûeur Innés , com- 
înt a-t-il pu arriver qu'une par- 

aufli remarquable de fk con« 
Gon ait été omilë dans la pre- 
ère publication ^ où Ton paroît 
^it recueilli avee taitt de foin 
d'exactitude les paroles & les 
ions de ce Monjieur bien ha^ 
lé? D'ailleurs,chacun fait quelle 
rindufliie de nos NouvelMes 9 

■ ■'■■-.- $ 
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& rétendue de leurs correlpoH 
dances. Si donc pareille farce avoi 
jDéellenient été jouée , & qu'on eu 
^ayé quelqu'unpour prononcer le 
|>aroles ra^^rtees ci-delTus , & 
J>our jetter le Livre au feu ) je m^ 
ûàs même fouvent étonné qu o] 
ne 1 ait déjà pas fait ) eft-il croya 
^le qu'une <:hofe fi remarquable 
iaite fi |mbliquement , & devan 
tant de témoins , le premier jou 
de Mars , n eût été inférée dan 
aucune des Gassettes avant le n€U 
viérfte , & qu'on ne Teât jamai 
répétée dans la fuite , que comm^ 
4in Appendice à l'Avertiflemen 
deftiné a recommander leLivre di 
JDofteur In^nes? 

Qut4qu*4^nibit^ cette hiftoin 
:ft fait beaucoup de bruit ^ âc ; 
èëîiucoup amufëmes amis ^ don 
^lufieurs m'ont fortement , & ; 
^iverfes ibis ^ follicité d'en Êiir< 
^ôir la fàufieté : msûs je n'id ja 
mm Youk ^ crainne qu'on ne û 

mocquâ 
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mocquât de moi , comme il eft ar- 
rivé au pauvreDo£teur Patridge *, 
pour avoir foutenu férieufement 
qu*il n étoit pas mort. Tout ce qui 
nous embarrafïoit r^ c-étoit de ùl- 
voir comment ce Roman avoit 
été imaginé. Nous n y compre- 
nions rien ; mais un de mes amis 
ayant emprunté le Livre du Doc- 
teur Innés , que je navois pas en- 
core vûj m y montra ce qui fuit. 

>, Mais à propos ,^ Monsieur , 
^ fi je m'en Ibuviens bien y l'in- 
,y génieux M, Laiv y dans fes Re- 
,y marques fur votre Fa b l e des 
^, A B E IL L ES ;, TOUS rappelle va- 
^y tre protneilS^ t^P^ laquelle vous 

J^VOUS 

* 'Ceux ^qoi vTOucbont fi mettre ^ Bit:4m 
|>adîiiage auquel f Auteur £ûcaUiiA:>a^«*opt 
qa^i, Ure lei trois préllhieres peces cpie m^dt 
h ChaftlU^ ftk\&%iLlJBi tête du BabWird, ^vcin 
Fkilofofhi Sci^eUiJk de HichardSiteh. Ces 
frais pièces fbntdu Doâeur Swffi* Cet Auteur 
•ingénieux protrvott que Tatti^ étoit n^oK» 
<andk queqglniqdi bicnyittay s^ftlitfirilï l^^ 
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„ vous êtes obligé à brûler ce Lî- 

,, vre dans le tems & dans Ten- 

^, drok que votre advçrfaire indi- 

^> quera y fi Ton y trouve quelque 

y y choie qui foit contre la morale , 

>, ou qui tende à la corruption des 

y y moeurs. J'ai beaucoup de reQ)e£t 

,,pour cet Auteur, quoique je 

yy n aye pas l'honneur de le con- 

' yy noître perfonnellement ; mais je 

,, ne faurois m'empêcher de con- 

yy damner Ion exceffive crédulité y 

' ,, s'il a crû qu'un homme qui eft 

,,'dans vos principes y fiit cfclave 

yy de fa parole. Pour moi je vous 

• yy connois trop bien y pour m'en 

y y laifler împbfer aufli facilement. 

•^iy Sî cependant vous perfiftezdans 

t>,î votre, réfolution , & que vous 

-|/votiUez condamner votre Livre 

'!yy ài4 feu y je demande que cette 

< ,, e3técution fe fàfTe le premier de 

,, Mars devant la porte de Saint 

'^^/n^^sî^puifque c'eft le jour de 

M'^ni^/^^ç de la naiflancé de 

h 
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5 j la meilleure ôc de la plus ilhiAre 
x^ Reine qu'il y ait fur la terre. 
^y C'eft la inoindre réparation que 
,5 vous puifliez Êiire y pour avoîi 
yy cherché à corronwre & à dé« 
yy baucher les Sujets de SaMajefté 
y y dans leurs principes, que de bru- 
j> 1er votre Livre. Si donc, Mon-* 
,, s I E UR ^ vous y confentez y je 
yy me perfuade qu'il vous refte bien 
yy encore quelque^ami , ou quel* 
yy que charitable voifin , pour vous 
y y aider à vous jetter tout d un tems 
yy au feu par manière d'Appendice. 
,, Cela rendroit parfaite , fuivant 
y y moi , la folemnité du jour. Je ne 
yy liiis point votre patient * y mais 

Votre très-humble ferviteur. 

'Aînfi finit cette pièce dans 
Fa p BT H A r I A , que le Dofteur 
Innés a trouvé à propos d'ap- 

peller 

* L'Auteur de cette Lettre bit &is doute al- 
lufion à la prqfefllon de feu M. Mandivilli» 
gtn exerçoit la Med^cinf à Londres. 

Tome IIL f 
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peller : IntradîêSlionfréhminmteen 
forme de Lettre à l'AwtjeuT de la 
Fa B L E BEs; Akecllesv Elle étoit 
figûée A« L ôt dattée de Tot-ktll 
fields ff^êjimm^t y le 20. Janvier 

A la leâure de; cette Lettre f 
notre focpdfe cdia. Je me perfua^ 
àaà jgfiètxie cpae le Public judicieux 
nie faurok hoti gré > û )e n'en-^ 
trois pas plus avaiit dans: cette dM^ 
pute. Je ne ptots dcsic rien dire 
dm corps de VOi&vrage ; & je ne 
connois ni 1^ Auteur > qm paroîeii 
bien kxftruit de roesprincipes ^ ni 
ùi morale , que par le peu de mots 
que je vieifô d'en, rapporter. Ex 
ffidt Mfirciêkm ^ par Vécliandllon 
on peut juger de la pièce. 

Â,lMdirei^)m2iQkO&xhr£^iT2%é 
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HORACE, CLEOMENE, 
& FULVIE. 



,^91 Uoi Horace i Toujours & 

HoR. Je vous prie de m'£xcuftr,je 
Tuis obligé de vous quiter. 

Cleo. Je ne faî Ci vous avez d'au- 
tres habitudes que celles que vous 
aviez autrefois , ou il vous avez chan- 
gé d'humeur ; mais il eft certain qu'il 
eft arrivé quelque changement chez 
vous , dont je ne puis concevoir la 
cauft. Il n'y a point d'amitié, dont je 
fafTe plus de cas que de la vôtre- Il ne 
fut jamais peribnne , dont la compai- 
gnie me plût davantage ; cependant je 
ne puis jamais en profiter. Je vous pror 
teile qu'il m'eft quelquefois venu daos 
l'efprit , que vous m'évitiez à deflèin 
Tme III. A Hor. 
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HoR, Je fuis fâché, Cleomeni; 
d'avoir manqué à mon devoir. Cepen- 
dant je ne laiffe pt)int pa(fer de fe^ 
maines , fans venir vous aflurer de mes 
refpeds ; & fi j'y manque quelquefois, 
j'envoie toujours m'informer de Tétac 
de vôtre fanté. 

Cleo. Jeji'ignore pas que perfbnne 
n'eft plu€ poli que vous ; mais j'ai cru 
que notre amitié , ôc notre longue 
connoiffance , exigeoient quelque cho- 
fe de plus que de Amples complimens 
Se des cérémonies. Depuis quelque 
tems je ne vais jamais vous faire vî- 
fite , que je ne vous trouve forti , ou 
«ngagc ailleurs. Totaes les fois même 
que j'ai le bonheur de vous voir ici , 
vous n'y demeurez qu'un inftant. Par- 
tJonnez-moî , je vous prie , mon îm^ 
polîtefle pour cette fois. Qu'eft-ce qui 
vous empêche à-préfent de me tenir 
compagnie une heure ou deux ? Ma 
Couiînç parle de fortîr , ainfi je reC- 
terai ici tout fcul. 

HoR. je Itiis trop difcret pour vous 
ttétober , en teftant ici , un tems fi 
propre à ta (péculatton. 

Cleo. A quelle fpéculation , je 
vous prie? 

Hoiç. A ces méditations fu|>Umes 

fur 
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fur la nouvelle manière de penfer par 
rapport à notre Etre , en cherchant à 
Tavilir ^ opinion dont vous avez paru 
)u(<]ue8-ici fi infatué. J'appelle ce nou- 
veau Syftême ; le Syftâme de DiffôrTnû- 
té. Ses Partifans ^ uniquement occu- 
pés à repréfenter , fous la forme la 
plus laide & la plus méprifable , tou- 
tes les qualités dont la Nature nous a 
doués , paroiflènt faire d'étranges ef- 
forts pour perfuader aux Hommes 
qu'ils (ont tous autant de diables. 

Clio. yil ne s'agit que de cela, je 
-TOUS aurai bientôt convaincu. 

HoR. Point dé convidHon pour 
moi , je VOUS en conjure. J'ai déjà pris 
mon parti ; ôc je fuis pleinement per- 
fiiadé quHl y dans le Monde du ^ir;;, 
Jk. du mat^ & que les mots i^ Honneur , 
de Bienveillance , àî Humanité > & mê- 
me de Charités ne font pas de fim- 
ples (bns , vuides de fèns ; mais que 
ces Vertus font très-réelles , malgré 
ce quW dît la Fable des A beilles. 
J« (uÎ5 f éfblu de croîre^que la* dégé- 
nération des hommes, & la corruption 
du lîécle., n'empêchent pas qu'il n'y 
ait encore aujourd'hui des perfonnes 
gui poflèdent aâuellement ces vertus. 
Oeo. Maïs vous ne favez pas ce que 

A ij fài 






y 



4 DIALOGUE 

l'ai à vous dire. Je fuis 

HoR. Cela peut être, mais je ne 
veux pas en écouter un mot. Tout ce 

Îiue vous pourriez me dire là-deflîis 
eroit inutile. Je vous déclare même 
que fi vous ne me donnez la permif- 
non de parler à mon aif e , j e fors dans 
le moment. Ce maudît Livre vous a 
fafciné les yeux ^ & vous fait nier le- 
xiftcnce de ces mêmes Vertus qui vous 
ont attiré Tcftime de vos amis. Vous 
favez que ce n eft point ma manière 
ordinaire de parler. Je hais d'employer 
des expreflîon^dures. Mais quelles me- 
fures peut-on , ou doit-on garder avec 
un Auteur qui traite tout le monde de 
haut en bas ^ qui fait un jeu de la 
Vertu & de l'Honneur , qui appelle 
Alexandre le Grand un Enjra g e f , & 
qui n épargne pas plus les Rois & les 
Princes , qu'on ne feroit les gens de 
la condition la plus abjeâe? Le but 
de fa Philofophie eft juftement le con- 
traire de celui du Collège des Hérauts 
(£ Armes *• Votre Auteur s'occupe unî^ 

"t" Voïez Tome II. pag, 22. 

* Le Collège des Hirauts d* Armes s'ap- 
pelle communément en Anglois The Heraldt 
Office, Une de fes principales fonâions regar- 
de les Honneurs , étaxu: confidérés tanqmm 
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quement à chercher , & à déterrer des 
origines baffes & méprifables , aux ac* 
rions les plus belles & les plus hono^ 
râbles ; tandis que les Hérauts d'Armes 
s'attachent continuellement à décou- 
vrir de hautes & dllluftres généalogies 
pour les gens d*obfcure& de balfe ex- 
rraâion. Je fuis votre très-humble fer- 
viteur. 

Cleo« Arrêtez , je fuis de votre (èn- 
timent. Ce dont je voulois vous con- 
vaincre tout à l'heure , c'étoit com- 
ment j'étois revenu de la folie que 
TOUS venez d'expofer avec tant de jus- 
tice. J'ai abandonné cette erreur. 

HoR. Parlez-vous férieufement ? 

Cléo. Rien n'eft pks certain. Il n'y 
a pas de plus zélé Partifan des vertus 
jSoçiaUs y que je le fuis. Je doute mê- 
me beaucoup qu'il y ait de plus grand, 
admirateur de Milord Schaftshury '\; 
que mol. 

Sacrorum Cujloies & Tcmpli Honoris JEdituû 
Le Roi d*Armes , appelle G^ner, doit avoir 
une connoifîance exade de toute la Noblefle, 
pourinffaruire les Hérauts dans tous les points 
douteux qui regardent le B^sizon : il doit mé« 
me être toujours plutôt prêt à^excufèr qu'à 
blâmer aucim Noble , à moms qu*il ne (bit 
obligé par la Jufiice à dépofer contre lui, 
t Dans ion STfiéme i^ la SociaMité. 

Aiij 
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HoA» Je ferois charmé de vcMis voh 
dans ces idées , j aurois une grande fa- 
tisfaiSkion d'éprouver fi vbus me devan- 
cez. Vous ne fauifiet concevoir , Cleo- 
MENE , combien j'ai été affligé de voir 
le grand nombte d'ennemis que vous 
vous êtes «i^tiré par cectç ^xcravagiaate 
manière de raifonner. Si vous paniez 
férieufemcnt , apprenez-moi d'où cft 
venu ce changement. 

Cleo. Premièrement^ je me fuis 
laâTé de voir tout k monde déchaîoé 
contre moi. Ëti fécond lieu^ le Syftê*i 
me que je combattoû , donne plus liem, 
à l'invention. Les Po&es , &les Or4u 
teurs furtout , trouvent dan^ le Syf- 
téme de la Sodaiiiiié un plus Vafte 
champ à faire valoir leurs taletis^ 

HoR. J'ai de violeiis fpupçons ooa- 
tre le changement d'opinion dont vous 
vous glorifiez. Etes-v(^ convaincu 
que l'autre Syftême foit fau^tf co0>^ 
ment avez-vous pu découvrir votre er- 
reur , en voyant que tout le monde 
étoit contre vous? 

Cleo. Je le crois faux aflurénnetit t 
mais ce n'eft pas fur le fondement dont 
vous parlez. Car fi le plus grand nom* 
bré n étoit pas contre le Syftcme dé 
I>if9rmné » nom que ywis hii donnez 

avec 
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avec juftice , il n'y auroit pas dans le 
monde autant de mauvaifc foi & d'hy- 
pocrîfîe , que le Syftême même le 
luppof e. Mais depuis que le bandeau 
a été levé de defliis mes yeux , j'ai dé- 
couvert qu il n eft rien de plus ridicule 
que la Vérité Se la Probabilité i & que 
ces cbofes ne font d'aucun ufage , fur^ 
tout parmi lès perfonnes de bon goût. 
Hou. Je penfois que vous étiez con-» 
verti^ mais quelle nouvelle phrénéâe 
vient encore de vous faifir» 

Clio. Point de phrénéfie du tout. 

Jfe dis » & je le footiendrai devant tout 
e monde, que la Vérité izï\s le SyM-^ 
mefublimâ que vous profedez , & où 
je fuis à-préfent , eft très-ridicule. Un 
Maître qui , en eoieignant les Arts 8c 
les Siences deftinées pour les peribn* - 
nés de goût • s'actacfaeroit à la vérité , 
& en jécouteroit les décifions y ne fau- 
roit commettre de faute moins pardon* 
nabld Se plus groffiére. Il doit unique* 
ment s'embarrafTer de ce qui eft agréa-i^ 
ble. 

Hoiu Auffi les vérités enièignées 
ctûment , & fans ornemens — ^ 

Cleo. Jettez les yeux fur ce tableau 
de la Nativité fait par un tiollandois. 
C^ue le coloris en eft charmant ! QueU 

A iiij Iç 
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le fineffe de pinceau ! Quelle jufteffè 
dans les traits extérieurs d'une pièce 
finie avec tant de délicateffe t Mais 
quelle a été la folie du Peintre , de re- 
préfenter le foin , la paille , le bétail , 
un râtelier , & une crèche f II eft éton- 
nant qu'il n'ait pas encore mis le Bam^ 
hino -f- dans la crèche. • 

FuLV. Le Bambino ? Vous voulez 
apparemment parler de TEiifant ? 
pourquoi le- Peintre ne l'auroit-il pas 
mis dans la crèche ? N'y a-t-il pas été 
en efFet ? L'hiftoire ne nous dit- elle pas 
que l'Enfant fut couché dans la crè- 
che ? Je ne m'entends pas beaucoup en 
Peinture , mais je puis bien voir h les 
chofes font tirées d'après le naturel ^ 
ou non. Il eft certain que rien ne ref* 
femble mieux à la tête d'un bœuf que 
cela. Une Peinture me plaît davanta*- 
ge , lorfque TArt trompe fi bien mes 
yeux , que je crois réellement voir les 
objets que le Peintre a voulu repré- 
fenter. J'ai toujours envifagé cette piè- 
ce comme un chef-d'œuvre, perfuadé 
qu*on ne peut rien voir de plus fem- 
blable à la nature 

Cleo. Semblable à la nature \ Et 

^ Mot Italhn qui iignifie un fittf enfant. 
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moi je dis. Madame , qu'elle en eft 
d autant plus mauvaîie. On peut aifé- 
ment voir , ma chère coufine , que 
vous ne vous entendez point en Pein- 
ture. Ce n'eft pas la nature , mais 1 a- 
gréable nature , la belle nature , qu'on 
doit repréfenter. On 3oît cacher, & 
cloîgner de la vue tous les objets bas, 
abjeâs , méprifables & vils ; parce 
u ils choquent autant les perfonnes 
e bon goût , que le font les objets 
réellement lajdis & dégoutans. 

FuLV. A ce compte il ne faudroit 
jamais peindre , ni la condition de la 
Vierg e Marie , ni la naiffance de noi 
tre Sauveur. 

Cleo. Vous vous trompez. Le fu- 
jet en lui-même eft noble. Allons feu- 
lemenr dans la chambre voifine , & je 
vous montrerai la manière différente 
dont un Peintre habile peut exécuter 

le même trait d'hiftoire Tettez les 

yeux fur cette Peinture. Voyez la fu- 
perbe architedure. Voyez cette colo- 
nade. Peut-on rien imaginer de plus 
magnifique f Avec quelle dextérité n'a- 
t-on pas placé cet âne dans l'éloigné* 
ment ? Vous voyez qu'il n'y a qu une 
très-petite partie du bœuf qui paroiflè. 

Faite» 



îo DIALOGUÉ 
faîtes attention , je vous prie , à I'od- 
icurité dans laquelle ces deux animaux 
font placés. Le tableau eft expofé au 
grand jour ; cependant on pourroit y 
jctter dix fois les yeux , fans remar- 
quer ces animaux. Confidérez ces co- 
lonnes 5 elles font de l'Ordre Çor in* 
thien. Voyeas-en la grandeur. Admirez 
îe bel effet qu'elles produifent. Quel- 
le vafte étendue , & quel efpace ne 
renfermenc^Ues pas ! Tous ces nobles 
objets concourent à exprimer la ma- 

.^jeftuei^ grandeur du liijet. Ils rcm- 
pUâjent en même tems Icfprit de crain- 
te & d'admiration. 

FuLV. Vous n'y penfez pas, mon 

. coufin. £ft-ce donc que le bonfens en- 
tre toujours dans le jugement que vos 
|>erfoni^s de bon goût portent fur les 
Peintures ? 

HoR. Madame? 

FuLV. Je vous demande pardon , 
Monsieur, fi je vous ai ofïenfé par 
cette queftion. Mais pour moi , il me 
^roît étran^ d'entendre louer un 
Peintre , pour avoir changé réub lc 
4l'une hôtellerie en un Palais magni^- 
fique. Ceft mille fois pire que la mé- 
tamorphofe de FhUtrmn Se de Bauds 

^ du 
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in Doâeur Swift f •, car encore y a-t-il 
quelque efpèce de reflemblance dans 
ces changemens. 

HoR. Il n'y a , Madame ,^dans un 
érable que de l'ordure & des vilenies , 
ou des objets vils & abjets , qui ne 
doivent poihc être eitpofés à la vue des 
perfonnes de qnalicé. 

FuLV. La pièce Flamande qui eft 
dans lautre chambre , n'a rien de cho* 
quant* Mais j'aimeroîs mieux voir Té* 
table ^Augias , avant même qu elle 
cât été ncttoïée par HtreuU * , qae 
toutes ces colonnes canelées* Rien de 
tout ce qui choque mon entendement, 
ne peut plaire à mes yeux. Quand }e 
demande qu'on me peigne une hiftoire 
remarquable , qui au là de tout le 
monde s'eft pâme dans tine hôoelierie 
publique, le Peintre ne me trompê^t-il 

pas 

t Cette ftke fe trouve «fens le dernier vo- 
isine des ÈëtcdUnéti du Doôeur Swifi Se im 
Mr. F^. 

'^ Le (êptiéme des travaux d^HiraJc', Bit 
de netto ierles ëtables d^^gias , Roi d'Elide « 
(A fe reSroîént chaque jour des milliers dg. 
boeufi. .H y avoît R long-tems que ces éta- 
^bies n'avoient été nettoies , que V^k étoît 

ififeâé desexiullaiibm ^ en (ottoknû 
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pas étrangement, s'il reprcfente une 
chambre faîte fuivant toutes les règles 
de rArchitedurc ; Se qu'au lieu d'un 
cabaret"^ il m'élève un Palais , ou une 
falë de feftîn , qui puiffe fervir à y re- 
cevoir un Empereur Romain f D'aiU 
leurs l'état pauvre & abjeét que notre 
Sauveur choi(ît en venant au monde , 
eft une circonftance effentî^Ue de fon 
hiftoire. Elle renferme une excellente 
«loralité contre la vaine pompe du fîè- 
cle : on y trouve un motif très- puîflant 
pour nous portera rhumilicé. Bien loin 
que la pièce Italienne f^ produire cet 
effet , elle pourroit plutôt fervir à in- 
Çpkcr de la vanité , du fafte. 

HoR. En vérité. Madame, Texpé-* 
rience eft contre vous. Il eft certain 
que, même parmi le vulgaire , les re« 
préfentations d'objets vils , abjeâs & 
communs , ne produifent point reffcc 
dont vous parlez : elles excitent le mé- 
pris , ou tout au moins elles ne font 
aucune impreffion. Au lieu que de vat 
tes & de fuperbes bâtimens , des ci ni;; 
très hardis , des ornement extraordî^ 
naires^ & un étalage pompeux de cet- 
te Archîteéèure d*un grand goût , exci- 
tent la dévotion , & infpitent aux hom« 
mes de la vénération , Se une crainte 

religieufe 



PREMIER. ij 

rdigieufe pour les lieux où brillent ces 
grands objets. Y a-c-il jamais eu d'£- 
glife ae Non- Çonjcrmi fies , ou quel- 
qu'un de leurs greniers^ qui ait pu en« 
trer en comparaifon à cet égare! avec 
iine bell£ C^édrale ? 

FuL V. Je crois que c'eft-là un moyen 
méchanique d'exciter la dévotion des 
.J^Qts & des fu pcrfti tieux ; mais je fuis 
perfuadée qu'une contemplation atten- 
tive des ouvrages de Dieu 

Cleo. Je vous prie , ma coujGne , 
iiniflez de défendre votre mauvais goût. 
Le Peintre n'a que faire de la vérité de 
rhiftoire. Il doit uniquement fe mêler 
d'exprimer la dignité de fbn fujet. Plein 
d'égard pour ces Juges du haut rang , 
il ne doit jamais perdre de vue l'ex^ 
cellence de notre efpèce. Tout fon art 
& fon bon fens doivent tendre à élever 
l'homme au plus haut degré de perfec- 
tion. Les grands Maîtres ne travaillent 
point pour le commun du peuple ^ ils 
travaillent pour les perfonnesqui ont 
l'entendement rafiné. Les prétendus 
défauts dont vous vous plaignez, font 
l'efict de la politeflTe & de la complai- ^ 
fance du Peintre. Dès qu'il a eu repré- 
fenté l'enfant & la Madona ^ il ^ cru 
cju'il fuffifoit y pour vous mettre au £dt 
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de rhiftoire qu il vouloir exprimer ^ 
de vous faire entrevoir le bœuf & Ti. 
Jie. Il ne veut point qu'on fafle voir 
fon élégant tableau à ces ftupides Se 
à ces ignorans qui , pour reconnoîcre 
Jesus-Christ naiflant, auroîent l«^ 
ibin d'une plus ample explication. Du 
jrefte , il ne vous met devant les yeux 
que des objets nobles , Se digiies de vo- 
tre attention. Vous connoiiiez qu il eft 
Architede , & qu il entend très-bien 
Ja perfpeûive. Il vous mpntre avec 
quel art il fait arrondir une colonne ^ 
éc comment ftir un plan on peut repré- 
ienter la hauteur^ la profondeur d'un 
terrain , 6c toutes les autres merveil- 
les formées par ce myftère încompré»- 
Iienfible de lumières Se d'ombres. 

FuLV. Pourquoi donc prétend-on 
que la Peinture eft une imitation de 
la Nature ? 

Cleo, On loue , il eft vrai , un éco- 
lier qui copie exaâement les t)b}e(5 
comme il les voit ^ mais on ^tend 
4i'un grand Maître , que s'abamdon*- 
jaant a ùm génie , il ne prendra que 
les pcrfeéHons de la nature , & qu'U 
la Tepréf entera non point telle qu'eL- 
ie eft y mais telle que nous fouhai- 
terions quelle fut. C^ aln/i que 
^ Zeuxis, 
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Dcefle , prit cinq belhcde pouffer les 
il choifîc ce que chacunKaux aétions 
charmant. ><^bjcts \ine ^ » " 

FuLV. Encore chaque Granités de 
peignit , étoicelle tirée d'après iiàsdoic 

Cleo. Cela eft vrai y mais il iail 
la nature ce qu'elle avoît dç^rebut , 
n'imita que ce qu'elle avoitd'àcëllcnt; 
ainfi il ht un ^Jfemèlage fupérieur à 
tout ce qui exiftoit dans la nature. 
Demetrius ( i ) a été blâmé de tirer 
les objets trop au naturel. On a auffi 
critiqué Dtms ( 2 ) , pour avoir tiré 
les portraits des nommes trop fem- 
blabies à nous. Pour nous approcher 
davantage de notre tems , on a dit que 
Mi(^^^l ^nge ( 3 ) étoit trop naturel ; 

& 

t ZEUXIS SHéraclée vivoît dans la 
IXXXV. Olympiade. Il avoit peint une cor- 
beille de raifins avec tant d'art, que lesOîr- 
ièaux trompés fondoient (Ur cette proie , & 
les venoient becquettcr. Tîine en parte LÎTt 
XXXV. Chap, IX. & X. 

(i) Diogène Laerce parle du Peintre Demb^ 
T&ius. Il étoir {Umommé le Graphique. 

(i) Pline parle de ce fameux Peintre, Lir« 
XXXV. Chap. X. &XXI. 

(3) Habile Peintre & Sculpteur de la Maîr 
ton des Comtes de Canojfe. Il naquit à ArezxfS^ 
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& LyJ!ppe(^i) autrefois a reproché aux 
Sculpteurs ordinaires , de faire des fta- 
cues trop re/Temblames aux hommes 
qui exiftoient dans la nature. 

FuLV. Cela eft-il bien vrai ? 

Cleo, Vous pouvez le voir dans la 
Préface de lAn de veinire par Gra^ 
ham. Ce Livre eft là-haut dans ma 
Bibliothèque. 

HoR. Ces règles vous paroiffènt 
étranges , Madame , mais elles font 
d.un ufage infini au Public. Plus nous 
relevonsTexcellence de notre efpèce , 

{>lus ces belles images exciteront dans 
es âmes nobles des idées dignes , & 
conformes à leur dignité : Idées qui 

manqueront 

&fut élevé à Florence. Renommé (lirtout pour 
le Deflèin , on lui reprochoit les licences qu'il 
fe donnoit contre les régies de la Perfpediye. 

(4) Ce Lysipe étoit uiTTiaBUe Statuaire 
c^ Alexandre le Grand eftimoit beaucoup. D 
fit les têtes plus petites^, & les corps moins 
gros, pour faire paroitre (es Statues plus hau- 
tes. Sur quoi Lysipe difbit de lui-même, que 
les autres avoient feit les ûatues comme les 
hommes.étQient faits , mais que pour lui il les 
feifbit comme les hommes p ^go iflbient. Vnlgo 
iicebat à Veteribw fa6ioiquatès'e]fent horr^ 
nés y à fe quales viderentwr effe. Plin, Lib« 
XXXIV. Cap, VIII. 
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manqueront rarement de poufler les 
hommes à la vertu > 8c aux aâions 
héroïques. Il y a dans les objets une- ^ » 

Îjrandeur qui furpaffe les beautés de"*~ 
a fimple nature -, c eft ce qu'on doit; 
exprime r. Je ne doute pas , Madame , 
que vous n'ayez beaucoup de plaifir à 
ropéra. Souvenez. vous donc de la 
manière noble , & de la magnificence 
plu^^cmejiatarelle avec laquelle tout 
y eft execiîteTQûcls charmans^raîts , 
quels délicats, & en même tems quels 
majeftueu^^jiîouvemens n'entrent pas 
dans ces pièces , lorfqu'il s'agit d'ex- 
primer les plus impétueufès paflions! 
Le fujet doit toujours en être grand > 
& encore ne doit-on prendre que les 
côtcs^^aiix & agréables , graves & 
fign ifiçatifs Si l'on s'avifoit a y repré-- -^ 
fenter les aôtions telles qu'elles fe paf- 
fènt dans l'ufage ordinaire de la vie., 
on détruiroit le fub lime en même tems 
qu'on vous otçroit tout le plaifir. 

FuLV. Je ne me fuis jamais atten- 
due à trouver dujiamrel dans unOpé- 
ra 'y mais comme les perfonnes de dij& 
tinâion s'y rendent , & que chacun y 
vient bien^paré , c'eft une forte d'oc^- 
cupation ; & je manque rarement de 
m y rendre tous les foîrs , parce que 
TomJU. ^ B c'eft 
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c'eft Uroucuine d'y aller. D'ailleurs U 
Funille Koïâle , & le Roi même , ho« 
noram ordinaîremenc de leur préfeiice 
4es Opéras , il eft prcrque-devcaiu auffi 
nécefiaire de ks y accompagner » que 
d'aller en Cour. Ce qui m y divertit , 
c'eft la compagnie « rillumiiiation , la 
Mviùqas y les Scènes , & les autres Dé- 
corations» Mais comme fc n'entends 
Kfue très-^u Pitatien , ce qu on actmi« 
re le phis dans le récitatifs eft perdu 
par rapport .à moi , qui €i\vi£2:gt la 
partie auâive phttôt comme rimcuie 
rqoe ■' 

Ho&. Sidicule , Mji£>AM£ ! Juât 
cîcll 

FyLY. Je TOUS demande pardon » 
MoirsisuR^ de r^xpreiHon. Jamais il 
neaaa'eft arrivé de me moquer de l'O- 
péra. Mais par rapport à 1 amufènacut 
.en lui-même , j'avoue qu une bonoe 
jpjéoe de Théâtre me dîrertic infinie 
ment pli^ , ic que je préfène tout ce 
<pà èckice mon entendement , à tou- 
tes les récréations qui charment onir- 
^quement les yeux & les oreilles^ 

HoA^ E^'-'û poflible qu'une Dame 
^'auffi bon fens foit capable d'un tel 
choix ? N'avez-vous point. Madame^ 
de goât po^ria MuGqœ I 

pjuLvr 
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PiTLV. Je l'ai nommée comme un de 
mes amuièmens. 

Cleo. Ma coufine joue même fort 
bien du clavei^n. 

FuL V. J'aime à entendre une bonne 
Mufique ; mais elle ne me jette point 
4ans ces extafes , dont j'entends par- 
1er à quelques perfonnes. 

HoR. Il n'y a rien afliirément qui 
foit plus capable d'élever l'efprk , 
qu'un beau Concert. Il dégage^ ce 
lemble , Tame d'avec le corps , & il 
nous ravit en admiration. Dans cette 
fituation charmante , nous Tommes 
plus capables de recevoir des imprefl 
fions extraordinaires. Nos pafltons fe 
taifent , & notre cœur eft tranquile » 
quand lesinftrumens cèdent. Une bel- 
le aâion, accompagnée d'une voix 
bien ménagée , nous force d'admirer 
les travaux héroïques qui entrent dans 
la compofition d'un Opéra. La grande 
hafmonie qu'il y a entre les fons en-^ 
gageans & les gcftes expreflîfs , s em- 
pare du cœur , & nous infpire invin- 
ciblement ces nobles fèndmens que 
les termes les plus forts peuvent feuls 
produire. Il y a très-peu de Qoméiïc% 
qui f oient fupportablés 5 Se quand m&. 
me elles feroient beaucoup meilleures^ 

Bij 1» 
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la légèreté du ftile ne pourroît que vous 
gâter le goût , & la petîtefle du fujet ne 
pourroît qu abaiflTer les nobles fenti- 
mens des perfonnes de qualité. Dans les 
Tragédies le ftile eft plus fublime , & le 
fujet en doit être plus grand : mais tou- 
tes les violentes pallions , & même les 
repréfentations qu'on en fait, troublent 
refprit, & y caufent du défordre. D'ail- 
leurs , quand les hommes tâchent d'ex- 
primer les choies avec force , & de les 
reprcfènter au naturel , il arrive fou- 
vent que ces images inquiètent , parce 
quelles font trop touchantes. Uaâion 
cft défedueufe , pour être trop natu- 
relle. L'expérience nous aprend auflî , 
3ue tout ce pathétique excite fouvent 
ans les eiprits qui ne font pas (uc 
leurs gardes , des flammes très-nuifi- 
blés à la Vertu. Il s'en faut bien que 
les Théâtres n'ayent quelque chofe 
d'attrayant. La compagnie l'eft encore 
moins ; puifque la plus grande partie 
de ceux qui les fréquentent , font de 
la lie du peuple. Ces gens caufent aux 
perfomies qui ont la moindre délica^ 
telle » du dégoût par plus d'un endroit. 
Outre les mauvaîfes odeurs , & les 
fpeâacles deshonnêtes qu'y donnent 
les gens de néant qui ne prennent gar- 
de 
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de à rien a & les filles efirontées, qui 
après avoir payé , fe mettent de niveau 
avec les perfomies de la plus haute 
diftindtion -, on y entend les fermens 
les plus greffiers y & les plaifanteries 
les plus dégoûtantes , fans ofer même 
faire paroitre qu'on en eft choqué. 
Tout y eft confondu , les gens de la 
plus haute naifTance font mâés avec la 
plus vile canaille , ils participent pêle- 
mêle au même divertiflement. On n'a 
aucun égard , ni à Thabillement , ni 
au rang, ni à la qualité. Ce fonclà 
autant de chofes trcs-choquantes j & 
il ne peut être que trcs-deiagréable aa 
monoe poli, de fe voir confondu avec 
une foule de gens qui , pour la plii^ 
part au dedous de la médiocre condi* 
tion , ignorent abfolument les égards 
qu'ils doivent aux autres. 

A l'Opéra , au contraire , tout con- 
court à rendre le plaifir parfait. La 
douceur de la voix , en premier lieu , 
& Tadlion compofée avec tant d'art Se 
de folemnité , fervent à adoucir & à 
calmer toutes les paffions. Or c'eft la 
tranquille férénité du cotur & de l'ef- 
prit , qui nous rend furtout aimables , 
6c qui nous fait aprocher de la per- 
fection Angélique. Au lieu que te tu- 
multe 
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multe qui accompagne les paflîons , eft 
une des principales caufes de la cor- 
ruption du cœur , dégrade notre rai- 
fon , & nous rend femblables aux fau- 
vages mêmes. Il eft incroyable com- 
bien nous fommes portés à rimitation , 
âc de quelle étrange manière nous nous 
formons, fans nous enappercevpîr,fut- 
vant les modèles & les exemples qu'on 
nous met fouvent devant les yeux. On 
ne voit jamais à TOpéra ni colère , ni ja- 
louiie qui donnent des contorfions au 
vîiage, ni flammes qui foient dangéreu- 
:£es. On n'y repréfentejamais d'amour 
jqui ne (bit pur , 8c approchant du Sera* 
vhiijue. Il n'y paroît jamais rien, dont 
4e fouvenîr foit capable de falir le 
<moins du monde l'imagination. 

i En fécond lieu , la compagnie qu'on 
trouve à l'Opéra, eft tout-àfaicdiC 
f érente de celle qui fe rend à la Co- 
médie. Chacun y eft pleinement en 
/ureté , & par rapport à fa tranquili- 
té , & par rapport à (on honneur. On 
ne (àuroit rtommer un autre endroit , 
où nnnoceace , les grâces , les char- 
mes & la beauté ayent moins beiôiii 
de gardiens. Nous y fommes à cou- 
vert des manières groffières 6c impo-i. 
lies. On n y eiuend jan^ais » mdikours 

fales 
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fales & immodeftes , m plaifanceries 
}ui tiennent du libertinage , ni de dé- 
leftable facire. Failles actencion d'tm 
rôcé à la ricbeflè & à la magnificence 
tes habillemens qui y brillent , à là 
qualité des perfonnes qui s'y trouvent; 
i la variété des couleurs , Se au coup 
roeii charmant que fait le beau (exe 
)lacé fur un Théâtre û Spacieux , fi 
)icji illuminé 9 & li bien décoré* Con- 
îdcrez d'un aatre cocé la contenance 
rrave de TAflèmblée , 8c Talr des AC^ 
iftans, qui montrequ ils fbnttous per* 
nadés qu'ils Ce doivent Tun à l'autre 
les égards , même du cefoeâb ? & vous 
crez obligée d'avouer qu il ne peut pa$ 
1^ avoir iûr la terre d'amulèment p)uf 
igréable. Croyez^naoi , Madame , il 
3 y a pas d'endroit où les -deux lèxe$ 
lyent une Ci belle occafîon qu'à l'O* 
péra, d!acquerir de fublimes fentf*- 
nens , &-de s'élever audeflus du vul- 
gaire. Il n'y a point de divertîflemenç 
Ml d'aflèmblées , où les jeunes gens de 
;]ualité puiHent autant fe former les 
[nanicres , & contrader une habitude 
Forte & durable de la vertu. 

FuLV. Jamais je n'avois entendu w^ 
tant louer l'Opéra , que vous venez de 
le faire. Je vousafluren^e» Hoii^ 

CE « 
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CÊ , que je ne croyois pas qu'on en pût 
autant dire. Tous ceux donc qui ai- 
ment ce divertîflèment , vous ont beau- 
coup d'obligation. Il faut avouer que 
le grand goût eft d un merveilleux fe- 
cours dans les Panégîriques , furtout 
dans les cas où il y auroit de Timpoli- 
tetTe à les examiner à la rigueur ^ & à 
être trop fcrupuleux fur les éloges. 

Clbo., Que penfez-vous à-prefent , 
FuLViE , de la nature & dubon fens? 
Ne doivent-ils pas être entièrement 
chafles de par-tout ? 

FuLV. Jufques-à-préfent vous n'a- 
vez rien dit qui doive me dégoûter du 
fcon fens. Si ce que vous venez d'înfi- 
huer touchant la nature, qu'on ne doit 
point Timiter dans la Peinture , eft vo- 
tre opinion , je dois Tavouer , ces idées 
m*ont frappé 5 mais je ne puis les ap- 
prouver. 

• HoR. Je n*aî garde, Madame, de 
rien avancer qui foit contraire au bon 
fens. Mais Cleomene doit avoir quel- 
que deffèin , en outrant le perfonna- 
ge qu'il prétend jouer. Tout ce qu il a 
dit fur la Peinture eft très-vrai , Cok 
qu'il badine , ou qu'il parle férieufe- 
ment. Cependant il parle d'une maniè- 
te il oppoîce à l'opinion qu^on fait qu'il 

défend 
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défend part-tout depuis peu, que je ne 
/ai que penfer de lui. 

F17I.V. Convaincue des bornes étroi- 
tes de mon entendement , je vais ren- 
dre vifite à quelques periomies avec 
qui je ferai plus de niveau. 

HoR. Vous me permettrez , Ma- 
DAME , de vous conduire à votre carofl 
ie 1 Je vous prie , Cleomene , dî- 
tes-moi que vous eft-il venu en tête? 

Cleo. Rien du tout. Je vous ai dé- 
jà dit que j etois parfaitement revenu 
de ma folie. Je ne fai quels foupçons 
vous formez fur mon compte. Pour 
moi , je trouve que j'ai fait beaucoup 
de progrès dans le (Iftême de la Socia^ 
bilité. Ci-devant je croyois que Tava^ 
rice & l'ambition étoient les principes 
qui faifoient agir les premiers Mini£^ 
cres y de même que tous ceux qui ie 
trouvent au timon des affaires. Je m'i- 
maeinois qu'ils avoient leurs vues par- 
ticulières dans toutes les peines qu'ils 
Ce donnoient , &c dans la fèrvitude où 
ils & réduifoient pour le bien public ^ 

& 

•f Horace , après être rentré , reprend la 
cOflverfntion interroir pue. Nous avons vu 
dans la Préface que c'écoit-la un des ufàgei 
de cette marque ■ • , 

Tome ÎIL C 
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ëc qu'ils étoîent foutenus dans leurs 
travaux par de fecrets plaifirs, qu'ils 
ne voul oient point déclarer. Il.n y apas 
encore un mois que j ctois perfuadé que 
tous les foucis , ôc toutes les inquié* 
tudes des grands Hommes ie cermi* 
Tïoîent uniquement à eux-mêmes. Je 
rroyois que tous ceux que je voyois 
briguer de grands emplois , fe propo» 
foient prcmiçrement de s'enrichir , 
tl'ôbtenîr des titres d'honneur, & d'é- 
lever leur famille 5 en fécond lieu , 
6'a\roir occaiion de déployer leur ju« 
gement & leur imagiimtion , pour (e 
procurer les plaifîrs délicats de la vie, 
ic pour acquérir , fans renoncer le 
Tnoins du monde à eux-mêmes , la ré* 

Îutation d'homme fage , humain:& li. 
éral. Enfin , je préfumois qu'ils fe prc^- 
{>o(bient, en recherchant ces grandie 
^Portes , de fe procurer la douce fati$* 
"fadîon qu'il y a de fe voir élevé aa«r 
^eflTuç des autres , & les plaiitrs fenfw 
^hles que produit l'autorité, l'avoîs Tcn» 
«rendement fi borné , que je ne pomvois 
•concevoir , comment il éçoit poffiblç 
qu'un homme fe réfolût volontaire- 
•ment à être efclave , s'il n'y trouvoit 
rfbn propre avantagé. Mais j'ai aban<» 
donné ces jugemens téméraires. J*a|v 

peri^oii 
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perçois vidblemeiic aujourd'hui que 
tous les defTeins des grands Politiques 
tendent uniquement au bien public. Je 
vois les vertus Sociales briller dans to\Xm 
tes leurs aétions. Ceft le bonheur de la 
jSlation^ qui eft le principe de toutes» 
]les démarches des Miniftres d'Etat. 

,HoR. Vous en dites trop 5 mais ce-' 
pendant il efl: inconteftable qu il y a eu 
.des perfonnes qui ont poulK la vertu 
jufqu a ce fublime degré de desinté- 
rellement. On a vu des Pères de la Pa- 
trie prendre des peines incroyables 
pour le bien de leur Nation , fans au- 
cune vue d'intérêt : Que dis-je ! Il y a 
jencore aujourd'hui d'illuftresPerfonna- 
jgçs qui en feroient autant , (i on les 
enfiployoit. Nous avons eu des Princes, 
qui ncgligesint l'aife & les plaifirs , Se 
Sacrifiant jeur repos pour avancer la 
rofpcrité , & augmenter l'opulence & 

gloire du Royaume , n ont rien eu 
jçgiità cœur que le bonheur de leurs 
JTujets, 

Çleo. Point de difputes , je vous en 
j>i3e : la différence qu'il y.a entre le 
'teins,pafle & le tems préfent, entre les 
^erfonnes qui font dans les emplois , 
^&:,cellçs qui n'y font , point , vous eft 
^il^-être plus connue qu'àmoi : mais 

Cîj vous 
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vous C^vez que nous fpmmescoiivenusi 
depuis plu(îeurs années , de ne jamais 
encrer dans des difpure^ de parti. Si je 
demande votre attention , c*eft afin quç 
▼ous vous afluriez de mon amende-* 
ment , & du changement confidérablç 
qui s'eft fait en moi ; converfion dont 
vous parpiflez douter. Je n^avois ^upa- 
ravant qu'une très-mince opinion de 
la Religion de la plupart des Rois , 8ç 
de cellç des autres; grands Potentats ; 
mais pour à préfent je juge de leut 
piété , par ce qu'ils en diftnt eux-m4- 
mes à leurs fujets. 

Hop.. Ceft très-bien fait. 

Cleo. Dans le tems quejen'avois 
que des idées bafles , & que je portois 
les jueemens les plus étranges & lei 
plus abfurdes fur les guerrçs; étranger 
res j, j'étois a(Fez ridicule pour me per^ 
ifiiader que les caufes de plufieurs de cep 
diiïenfipns n'étoient que des bagatel«- 
les groffies par les Politiques , pour 

f)ârvenir à leurs fins. }e croyoisjjuQ 
es plus fatales mésintelligences entre 
les Etats Se les Royaumes, pouvoient. 
venir de la malice cachée , de la folie ^ 
pu du caprice d'un feul homme. J'af^! 
tribuois plufieurs des malheurs & des 
guerres qui «tfipibliflpient des Royau^ 

9Ç8f 
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fees & des Nations entières , à des que- 
telles particulières , à des piques , à des 
reflèntimens , & à la fierté des premiers 
Miniftres. Ce qu'on appelle une haine 
perfonnelle entre les Princes , ne fnt 
paroifloitêtre, au moins dans les conv- 
mencemens , qu'une animofitc , ou pu- 
blique , ou (ecrète, que les deux grands 
Favoris de ces Cours avoient l'un con- 
tre l'autre. Mais à-pré(ent j'ai appris à 
attribuer ces aâions à des caufes plus 
relevées. Je puis même dire que le luxe 
du voluptueux, qui m'avoît toujours of- 
f enjfé , m'eft devenu fupportable j parce 
que je fuis préfentement convaincu 
que les plus riches dépenfent leur ar- 

Senc dans le but , (î utile à la fociécé 3 
^avancer les Arts & les Sciences ; Se 
que dans leurs entreprifes les plus diC 

Endieujfès , ils f e propofent principa- 
nent de donner de l'occupation aux 
pauvres. 

HoK. Ceft-Ià certainement avoir 
fait de grands progrès. 

CtEo. J'ai en horreur la fatyfe , & 
je la détefte àtous égards autant que 
vous pouvez la détefter. Les Ouvra- 
ges les plus utiles pour connoître fe 
inonde , Se pour pénétrer dans le cœur 
Humain , font > ce me Temble 9 les 

\ Ciij Adrefles, 
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AcfrcflTes , les Epîtaphes , les Epîtré* 
Dédîcatoîres , & furtout les Préambu- 
les des Lettres Patentes , dont je fais 
une ample coUedion. 

HoR. L*entreprife eft fort utile af- 
furément. 

Cleo. Mais pour faire ceffer tous 
les doutes que vous pourriez encore 
avoir fur ma converdon , je vous fe- 
rai voir quelques règles faciles , que 
fài faites pour les jeunes commençans, 

HoR. A quel but? 

Cleo. Pour juger des aâions des 
hommes, fiiîvant les beaux principe* 
de laimable fiftême de JVlilord SchaftS' 
hury. Ces règles fc ht diamétralement 
ôppofées à celles qui font propofért 
oans la Fable des Abeilles. 

HoR. Je ne vous comprends pas» 

Cleo. Vous concevrez d'abord ce 
^ue je veux dire. Je leur ai donné lé 
nom de règles , quoique ce foîerit plu- 
tôt des exemples dont on doit tirer les 
irègles. Suppofons , par exemple, gtfùi 
lie femme pauvre êc înduftrieufe ait 
épargné quarante Shellings j en fe re- 
fufant la nourriture nécedaire , ôc en 
ne portant que de vieux haillons pen- 
dant un long efpace de tems ; qu*eiré 
domie cette foihmc ^our placer fou 

fils « 
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tUSi koé de fîx ans ^ auprès dtiin ramon- 
neur oc cheminées. Pour juger charî- 
taWemenc de Tadion de cette femme , 
en fuîvant le fiftéme des Vertus SociàUs 
de Milord , il faut vous imaginer , 
u'encore qu elle n ait jamais donné le 
bu pour faire ramonner fa cheminée , 
die fait cependant par expérience que 
fon bouillon a été iouvent fali, &«que 
plu/îeurs cheminées- ont été mifès en 
feu 5 faute d'avoir été netoyées» Ceft 
donc pour faire du bien à fa généra- 
tion , autant quelle en eft capable, 
que cette femme cède tout ce qu elle 
poiïède , qu'elle donne fon fils & fes 
biens. Elleadeifein de contribuer de 
fon côté à prévenir les differens mal- 
heurs qui ont été fouvent occa(îonnés 
{lar delà fuie qu'on a imprudemment 
aidé amaffer dans les cheminées. Sans 
aucun principe d'intérêt particulier y 
elle facrifie fon fils unique à Toccut- 
patton la plus vile pour le fervice du 
public. 

HoR. A ce que je voit , vous ne 
▼DUS embarrafTez pas beaucoup , 6 
les fujets font grands 6c fublimes. fia 
cela vous vous écartez de Milor4 
Schaftshury. 

Cl£o. JLorfque frapéi d'étonnemenc 

C îiij nous> 
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nous contemplons dans une nuit étof^ 
lée la gloire du Firmament , nous ne 
pouvons pas nous empêcher de recon— 
noître que ce Total , ce beau Tout , 
doit être Touvrage d'un grand Archi- 
tecte 5 revêtu d un pouvoir & d*une 
fageflè admirable : mais il n'eft pas 
moins évident que chacun des objets 
qui compofent PUnivers 3 fait partie 
d'un ouvrage complet & entier, 

HoR. Sans doute vous avez deflcîn 
de badiner? 

Clio. Bien loin de-là. Ce foiit-Ià 
des vérités refpeûables , dont je fuis 
auffi convaincu , que je puis l'être de 
ma propre exiftence. Mais je vais indi- 
quer les conféquences que Milord 
Schaftshury tire de ces principes. Par- 
là vous pourrez juger fi je fuis un pro- 
félyte finccre , & un exaû obferva- 
teur des inftrudions de ce Seigneur. 
Par cette réflexion que j'ar faite fur 
les objets qui brillem dans le Firma*- 
ment, je voulois vous prouver que le 
jugement que j*ai porté fur la conduite 
de la pauvre femme, ne diffère en rien 
de la manière généreufe de pcnfer que 
Milord Schaftshury établit & recom»- 
mande dans ces Cara^ériftiques. 

Hoiu S£k-ilpo(£ble qu'on puifle lire 

un 
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ttn tel Livre , fans en faire un meil- 
leur ufage ! Dîtes-moi je vous prie , 
quelles Tbnt les confèquences dont 
vous parlez î 

Cleo. Comme cette infinité de 
Corps lumineux, quoique difFcrens par 
leur grandeur , par la vitefle de leurs 
mouvemens , & par les lignes qu'ils 
décrivent dans leur cours , coucou^ 
rent cependant tous à former TUni- 
vers 'y ainfi cette petite partie que nous 
habitons , eft pareillement compofée 
d'Air , d'Eau , de Minéraux , de Végé- 
taux , & de Créatures animées ; qui , 
malgré leur infinie diverfité , contri- 
buent à former cette Terraquée Spbè^ 
rique. 

HoR. Rien n*eft plus vrai. Il en eft 
de même de toute notre efpcce- Elle 
eft compofée de plufieurs Nations , qui 
ayant divifé entr'ellcs la furface de la 
Terre , différent extrêmement quanta 
la Religion, à la forme du Gouverne- 
ment, aux Intérêts & aux Manières; 
la Société Civile de chaque Nation 
eft de même formée d'une grande 
multitude de perfonnes des deux 
fexes y qui différant infiniment les 
unes des autres en âge , en tempéra- 
ment, en fagefle & en biens , forment 

tous 
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tous enfemble le Corps PolîtîquA 
Cleo. C*eft-là précifément ce que 
je voulois dire. Je vous prie , Mon- 
sieur , de me dire à*préfent , fi le bon- 
heur général n eft pas le but que les 
hommes fe propofent , en formant de 
telles fociétés ; je veux dire , ft tous 
îes Individus , en fe combinant aînfi , 
ne fe propofent pas de rendre leur 
condition plus douce , que celle donc 
jouïroient les Créatures numaînes , fï, 
femblables aux autres Animaux , elles 
vouloient vivre dans une entière li- 
berté ? 

HoR. Je ne dis pas feulement que 
c'eft-là le but qu'on fe propofe en for- 
mant des Sociétés j je dis de plus qu'il 
n'y a perfonne dans ces Sociétés , qui 
ne contribue effèâivement à ce but de 
• quelque manière. 

Cleo. D'où il s'enfuît que Ton dJt ' 
toujours condamnable, lorfqu'on ft 
propofe fon avantage & fon plaifîr 
particulier , en faifant des chofes qui 
nuifent réellement à la Société vifible. 
Peur agir de cette manière , il faut 
même avoir l'ame baflè , intéreflTée , 
& être incapable de pénétrer dans la 
nature des chofes. Les perfonnes vé- 
ritablement fages ne fe confîdérent ja- 
mais 
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maïs comme de fîmples Individus. Ils 
favent faire attention au Tout , donc 
:1s ne font qu'une petite & très-mépri- 
!able partie. Rien de tout ce qui eft 
Dppofe au bien public , ne fauroit leur 
lonner aucune latisfaâion. Puis donc 
pe c*eft-là une vérité inconteftable » 
es avantages particuliers ne doivent- 
ils pas toujours être fubordonnés à Tin- 
rérêt général ? Chacun ne doit-il pas tâ- 
:her d'augmenter ce bonheur commun; 
fc par conféquent ne doit-îl pas faire 
:out ce qu'il peut pour devenir un 
-nembre utile a tout le corps dont il 
Fait partie? 

HoR. Que concluez-vous de tout 
:ela ? 

Cleo, Eft-ce que la pauvre femme 
Jont f aï parlé , n a pas agi cônfor- 
ttiément à ceSyftêmede la SocîabïUté ? 

HoR. Y at-il quelque perfbnne de 
fens , qui puiCTe s'imaginer oue des 
principes auflî généreux ayent tait agir 
une pauvre milérable, qui ne fongé 
point à ce qu'elle fait , & qui n a nî 
lèntîment m éducation ? 

Cleo. Il eft vrai que fax iuppofê 
cette femme très-pauvre , & je ne veux 
pas non plus infifter fur fon éducation ; 
mais quant à ce que vous dities qu'elle 

agît 
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agît fans réflexîon , & qu elle eft dcf. 
tîtuée de fens , vous me permettrez de 
vous dire que c*eft-là un jugement in- 
jurieux , que vous portez fans en avoir 
de fondement. Tout ce que Votis pou- 
vez conclure du récit que j^eil aï fait , 
c*eft qu'elle eft circonfpede , vertueu- 
fè & fage , malgré fa pauvreté. 

HoR. Je crois que vous voudriez 
me perfuader que vous par^ez férieu- 
fèment. 

Cleo. Je parle beaucoup plus /c- 
rieufement que vous ne penfez. Je vous 
dis encore une fois que dans l'exemple 
que j'ai cité , j'ai fuîvî pas à pas Milord 
Schafisbury , & que je ne n/y fuis 
point du tout écarté du Syfteme de la 
oociabilité. Mais fi je tombe dans quel* 
que erreur , faïtes-le moi fentir. 

HoR. Cet Auteur eft-il jamais en- 
cré dans des cas fi bas & fi pitoyables } 

Cleo. Les actions nobles n'ont rien 
de vil , quelles que foient les pôrfbn- 
nés qui les font. Mais fi le vulj;aîre doîc 
être exclu des vertus Sociales , quelle 
règle, ou quelle înftruârien reftera-t- 
îl aux pauvres ouvriers qui font la plus 
grande partie de la nation ? Dans le 
Syfteme de Milord ^ la Religion ne 
fauroft les diriger , puîfque les Carac^ 

tmJTiques 



PREMIER. 57 

térïfiiques ont fait un jeu de toute ré« 
vélation , & furcout de la Religion 
Chrétienne* D'ailleurs , fi vous avez 
nnc fi mauv^iiè opinion du pauvre Se 
^e rignorant , je puis « en xuivant la 
même méthode , porter un jugement 
tout-à-faic femblable des perfonnes de 
la plus haute diftinâion. Mais que 
les ennemis du Syftçme de la Sociabilité 
contemplent cet Avocat vénérable y qui 
malgré les grandes richefiès qu il poflè* 
de y qui malgré la chaleur étouffante 

Î[u'il fait , qui malgré Ton grand âge ne 
aifle p3& de Te rendre au Barreau pour 
éclaircir une caufe douceufe, & qui 
(ans aucun égard à Ion dîner abrège les 
jours pour travailler à établir les droits 
des autres. Qiielle bienveillance le 
^édeçii> ne Fait- îl pas pour fon efpè- 
ce , lorfque vifitant les nialades depuis 
le matin jufques au fi^ir , 11 entretient 
plufieurs attelage^ de chevaux^ afit^de 
pouvoir être utile à un plus gr^nd nom- 
ore de perfonnes l Quel n eft pas foi| 
amour pour le genre humain , pv^lf^ 
qu'il s'en faut mçme peu qu il ne fc 
jreproche encore le tefns qu'il employé 
^ux fonftîons néceffaîres de la vie J 
De même , cpc ne doit-on pas dire 
^e ç?^ infatigable EccléfialHque , qui ^ 

quoique 
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quoique déjà Pafteur d*uiie trcs-gran- 
deParoîffe , a cependant aflez de zè- 
le pour folliciter encore yne autre Egli- 
fe, oùil croit pouvoir être utile & 
faire du bien , lors même qu'il y a cin- 
quante autres Poftulans , qui n'ayant 
point encore de Bénéfice offrent leurs 
îervices pour cette Paroîflè. 

HoR* Je vois votre deflèin. Vous 
voudriez tirer de ces Panégiriques for- 
cés des argumens ad ahfurdum. La rail- 
lerie eft aflfez ingénieufe , & pourrpit 
même faire rire dans certaines occa- 
fions ; mais auflî vous êtes obligé d'a- 
vouer que ces éloges affectés ne fau- 
roîent foutenir un férieux examen. 
Quand nous confîdérons que le grand 
but & les foins perpétuels du pauvre , 
confiftent à fubvemr à fes befoins im- 
médiats 5 &à s'empêcher de mourir de 
faim; lorfque nous faifons réflexion 

3ue les Enfans font au pauvre un far- 
eau fous lequel il gémit , & que pour 
s'en délivrer il emploie tous les moyens 
qui font compatibles avec cette affec- 
tion baffe & involontaire , que la na- 
ture le force d*avoir pour fes Enfans ; 
^uand5 dis- je, nous confidérons tout 
cela , les vertus de cette femme ia- 
duflrieufe que vous donnez pour exem- 
ple ^ 
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Île , s*évanouiflent. L'amour pour le 
ien public , & les généreux principes 
que votre fagacicé a découverts dans 
les trois Facultés où Ton élevé les gens 
pour gagner leur vie , paroiflfent aufli 
^cre tirés de trop loin. Tout le monde 
iait que la réputation , les riche(Tès j 
Se la grandeur font les grands objets 
40Û tendent les Avocats Se les Médecins 
tant foie peu diftingués. Tous les fié- 
xles font témoins de la patience Se de 
raflîdaité incroyable avec laquelle plu* 
.fieurs d'entr'eux fe font vomies tout en- 
tiers à leurs pratiques. Cependant, 
quel que foit le travail Se la fatigue auf- 
. quels ils ont bien voulu fe foumettre , 
les motifs qui les ont fait agir font au- 
jtant connus que leurs vacations mêmes. 
Cleo. Eft-ce que ces perfonnes ne 
«font pas de bien aux hommes, &ne 
.^nt-elles pas utiles au public? 

HoR. Je ne le nie pas ^ elles nous 
tendent fouvent des fervices ineftima- 
.)>les ; & ceux qui font habiles dans 
If une ou Tautre de ces Facnbés , ne 
-^nt pas feulement utiles , mais font 
^fnême fort néceffaire^ dans la Société. 
tMais quoiqu'il y en ait Plufieurs qui 
^onfacrent tou^e leur vie , & tous leurs 
j^ifirsà remplir.leur vocation » je f u|s 

néanmoins 
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néanmoins perfuadé qu'il n*y en a pas 
un qui voulût prendre le quart de la 
peine qu'il fe donne à préfent , fi fans 
en prendre aucune îi jpouvoit amaflcr 
autant de biens , acquérir autant de 
p réputation^ & fe procurer les autres 
avantages qu'ils retirent de l'eftime » 
ou de la gratitude de ceux qu'ils fer- 
vent. Je ne crois pas même qu'il n'y 
en eût aucun de diilingué parmi eux 
qui ne l'avouât ^ fi on lui en formoît 
la queftion. Si donc l'amour de Targent 
& l'ambition font les principes connus 
par lefqueis ces perfonnes agiflent, il 
eft très-ridicule de leur attribuer des 
vertus qu'elles ne prétendent pas s'ap-^ 
proprier elles-mêmes. Mais l'éloge que 
vous avez fait du Curé , eft le plus piaf- 
fant de tous. J*ai entendu bien des ex- 
cufes , Se mêmes de trcs-frivoles , pour 
pallier l'avarice des Prêtres ; mais je 
n ai jamais rien entendu de femblable 
à ce que vous avez dît en leur faveur. 
Le défenfeur & l'admirateur du Clergé 
le plus prévenu , n'a jamais découvert 
avant vous beaucoup de vertu dans 
l'empreflement avec lequel les Ecçlé- 
fiaftiques recKercfaent la pluralité' des 
Bénénces} furtout, lorfque déjà bien 
pourvu^ il y en a plusieurs autres qui 

meurent 
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nearent de faîm , faute d'occuparioir* 
Cleo. Mais s'il y a quelque réalité 
ans le Syftcme de la Sociabilité , iï 
audroit beaucoup mieux pour le po- 
lie 5^ que les hommes dans toutes les 
rofeffions agîflent fuivanc ces géné- 
nix principes. Vous ne faurîez même 
ifconvenir que la Société n'y gagnât, 
le général cfes hommes dans ces trois 
acuités avoient plus d'égard pour les? 
itres , & qu'ils en euflènt monis pour 



ix-mêmes. 



HoR. Je n'en fais rien. Lors même 
le je viens à réfléchir fur Tefclavage 
î font les Avocats & les Médecins , 
doute fort qu'il leur fût poffible de 
donner les mêmes moiivemens , fup- 
)fé qu'ils ne fuffent pas continuelle- 
ent eguillonnés par la tendreflè qu'ils 
it pour les honoraires & les récom-^ 
m (es* 

Cleo. Ceft-Ià effeéMvement , je Ta- 
DUC , un argument très- fort contre le 
^ftcme de la Sociabilité. Il fait même, 
livant moi , beaucoup plus de tort à 
• Syftême , que tout ce qu'a avancé 
4uteur contre lequel tous vous êtes 
fort recrié. 

HoR. Je n'en conviens paJnr. De ce 
le queîques-uns agîffentpar des prîii- 
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cipes dlatérêt , je n*eii conclus point 
que les autres foienc deftitués de vep 
tu. 

Clio. Nt Yjtuttur en queftîon nor 
plus \ & vous lui faites une grande inb 
judice ^ ft vous alTurez qu'il ait tk( 
cette conféquencer 

HoR. Je refufè de loues ce quîa( 
le mérite pas ; mais quelque dépravé 

3ue les hommes foient , il eft encon 
ans le monde delà Vertu, auflî-bîei 
que du Vice y quoique la Vertu foi 
plus rare» 

Cleo- Perfanne n*a Jamafs contre 
dit ce que vous venez de dire 5 mai 
j[*ignore quel eft votre deflèin* Milor 
Siuifisbwry^ne tâche-t-îl pas de contri 
buer au tien général &: d'encouragp 
les vertus Sociales ï Ne fuis-Je pas oblî 
gé de fuîvre fon exemple ? Suppoft qu 
je me trompe , en interprétant fi favo 
tabtement tes aâions des humains , i 
feroit cependant toujours trcs-bbn é 
fouhaîter que les hommes enflent plu 
d*égard pour le bien public , moins a at 
tacnement pour leurs intérêts parti(ai 
lîers , & plus de charité pour leurs voî 
fins que Von rfen a d'ordinaire. 

HoR. On peut faire ce fouhaît 
tQAis quelle prabatbillté y d^t-il qô 

c 
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ce bonheur arrive jamais ? 

Cleo, Si la chofe eft impoflîble , il 
cft très- ridicule d'en difcourir, & de 
faire voir l'excellence de la Vertu. Que 
fert-il d*en mettre au jour la beauté ^ 
fi les hommes ne peuvent parvenir à 
l'aimer > 

HoR. Si l'on ne recommandoit ja- 
mais la vertu , le monde devîendroir 
pire qu'il n'eft, 

Cleo. Donc par la même raîfon ^ 
plus on rccommanderoît la vertu , plust 
auffi le monde deviendroic meilleur» 
Mais Je vois fort bien pourquoi vous 
tih% de faux-fuyans & de lubterfuges 
contre votre opinion. Vous fentcz que 
vous êtes néceflairement obligé de con- 
vciiîr de la juftefle de mes Pajrfgiri- 
ques comme vous les appeliez , on de 
trouver des défauts dans la plupart de 
ceux de Mîlord Shafuhwry ; & vous ne 
Tondriez ni l'an ni Tautre , sll vousc 
étoit poffibler De ce que les hommes 
préfèrent la compagnie à la folitude , 
Milord Shaftshury prétend prouver l'a- 
mour Se VâSc&ion naturelle que nous 
avons pour notre Efpèce» Si donc on 
prenoît la peine d*examiner cette con-^ 
Jëquence avec autant de rigueur que' 
TOUS avca^ esuKiwné totrt ce gue Raidir 

D îj en 
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en faveur des trois Facultés y je aoiir 
que les conféquences de Puii & de Tau- 
tre fe trouveroieat à peu près égale- 
ment fbndéesu Maisje me tiens àmoa 
texte ,-& je foutiens^la réalité, des ver- 
tus 5ûc2ale5. Si donc cetilluftre Auteur: 
a penfé fi charitablement de fan Efpèr 
ce y &:a. élevi fa dignité au plus haue 
degpé y^ }^ ne vais, pas pourquoi oiv 
m'accuferoit de plaifanter, lorfque ja 
fuis les traces 'de. ce Seigneur. Il acer- 
tamement écrit dans un bon bue : foiv 
de0ein. étoit d'infpîrer à^fes» Leâeurs 
des»notions rafinées^ & de laflèâioiT 
pour le bien public ,. indépendamment 
de. laKeligîpn. Le monde jouit du fruit 
de fès labeurs > mais Favantage de fe$r 
Ecrits ne poucra jamais être, unîverièl- 
lement fenti, à- moins quecec*amou& 

i)our le bieni public ne faififlenr auflU 
eS'plus vils Artifans, que vous vou* 
driez cependant exclure, de ces géné- 
reux fentimens , ôc^ de ces nobles prin-* 
cîpes,: qu'on remarque déjà fivilîble- 
ni^nt dans un très grand nombre. Je; 
penfe maintenant a deux fortes de 
Gens, quiauroient iurtout befoin 4c 
€e$ principes , &c chez qui cependani; 
on ne les trouve que ti;cs*rafement.» 
Malheur qui aurait [ans doute caufè 

dans 
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dans le lien de la Société un tel relâ* 
chement , qu'il n y auroit eu aucun 
Baoyen d'en jamais reflTerrer les nœuds , 
fi Tamour le plus fenfiUe pour le bon- 
heur public ^ & fi la plus grande bien- 
veillance navoient follicité^ & même 
obligé d autres perfoniies , qui ne font 
que de fimples Etrangers fans prefque 
aucune éducation , a déployer leurs 
bons offices pour réparer le mal que les 
membres nés de l'Etat atloient faire au 
Royaume. Un erand nombre d'habi- 
les ouvriers {èroient morts de £ai»i dans 
d'çbfcures demeures,malgré leur induit 
tri^ , s'ils n avalent fu à qui vendre leurs 
ouvrages , au qu'ils n'euflfent trouvé 
peifbnne qui voulut en difpofer pour 
eux» De plus , on fournit tous les jour$ 
le riche & le prodigue d une variété 
in&Eiie de babioles fuperftues , & de co- 
lifichets parfaitement bien travaillés f, 
mais tous font inventés pour fatisfaire 
quelquefais une curiofite inutile ^ quel- 
quefois même Texrravagance & les 
{>aifions des autres : Bagatelles anxquel* 
es an n auroit jamais penfé , beaucoup 
moins en auroit-on eu befoin , fi onb 
n'en avoit jamais vu y ou qaon e&t lou- 
îaurs ^naré à qui les vendre. Quel biea 
ne £ait donc pas au public le vendeur 

de 
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éc bijoux , qui , fuivant les principes 
de la Sociabilité 9 emploie beaucoup 
d*argent à farisfaîre les défirs de ces 
deux différentes claffes de perfonnes , 
je veux dire de TouTrier & de Fache- 
tcutp 11 proçufe la nourriture & le 
vêtement au paurre laborieux qui le 
mérite* Il fait tuie exaâe Se promtcr 
recherche des pks habiles ouvriers , 
afin que perfonne ne puiflfc expofer en 
Tente de plus beaux ouvrages que luL 
Il reçoit les plus grands Etrangers avec 
«ne extrême pcSiteffè , & un vifagc 
fiant. Leur parlant fouvent le premier, 
il a rhonneteté de s'offrir à deviner 
leurs befoins. Il ne borne pas fa com^ 
plaifance à attendre les acheteurs pe»- 
dant un petit nombre d'heures nxes j 
mais il anend patiemment tout le Jour 
leur commodité , dans une boutique 
ouverte , où il fupporte avec joie le^ 
chaleurs de Tété , ou les rigireurs de 
l'hiver. Quel bel exemple ce marchant! 
ne donne-t-il pas de 1 affe(5Hon naturels 
Je que l'homme doit avoir pour fon es- 
pèce ï En eflPèt , fi Fon agît par ce prin*' 
cipe, lorfqu on fournit fimplement fe 
néceflaire de ta vie 5; quel témoignage? 
d'amour ôc de bienveillance ne donne*i 
t>on pas ^ en travailkmt à procurer adx 

plo? 
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plos capricieux y tout ce qui eft de leur 
goâc , les chafes mêmes les plus inn^ 
dies? 

HoK. Tout ce que vous venez de di- 
re , à parler franchement , eft de ce 
genre , je veux dire qu 'il eft des plus 
mutiles. Mais n'êtes-vous pas encore 
bs de débiter des fottifes l 

Cleo» Quel défaut trouver-vouc 
dans ces favorables interprétations 2 
£ft-ce qu'elles diminuent la dignité de 
notre efpèce f 

HoR, J'admîre votre artifice ; Se f a- 
voue même qu'en outrant le rolle que 
▼bus jouez d'une manière fi extravagan. 
te , vous avez mis le Syftême de la So^ 
tiahïlté dans un jour plus defavanta* 
geux^ que Je ne Pavois énvifagé ju& 
ques-rci. Mais vous ïe favez , lesmeil- 
Ibures chofes peuvent être tournées 
en ridicule. 

Cleo. Que Je le fâche, ou noa,. 
Milord Shaftshury Ta expreffément nié; 
Jl eft même dans la penfée, que le fea- 
dinage & la pkifanterie font la meiL 
ieure & la plus fure pierre de touche 
pour éprouver le mérite des chofes. Il 
croit qu'on ne peut donner du ridicule 
à ce qui eft réellement grand & bon. 
Ceft auflî la règle que ce Seigneur a 

fiûvîe 
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fuîvîe pour examiner les Saintes Ecrt 
tures , &: la Religion Chrétienne j & il 
les a expofées à cette épreuve , parce 
qu'il a cru qu'elles ne pourraient point 
la fbutenir. 

HoR. Il a tourné en ridicule h fiiperi^ 
tîtîon , & les pitoyables notions dont 
on remplit re/prft du vulgaire fur la 
Divinité : mais il n'y eut jamaisxf hom- 
me qui ait 6u de l'Etre Suprême > & der 
rCTnivers, d'es idées plus fublimes que 
Milord Shaftsbury. 

CiEo. Vous êtes convaincu que 
mon accufatfon e(l fondée. 

HaR. Je ne prétends pomt d^éfeir- 
d're toutes Tes fîllabes que cet Auteur a 
écrites. Son ftile eft eneagcanr. , fa dic- 
tion eft polie , fes railonnemens fonc 
forts , plufîeurs de fes penfces fone 
parfaitement bien exprimées , & la 
plupart d'es fmages qu'il emploie font 
extrêmement délicates.Un Auteur peut 
toe plaire, fans que pour ceFajefofs 
cfans Tobligation de répondre à toutes 
les chicanes qu'on lui fera» 

Quant à ce que vous appeliez votre 
îmîtation de Miforci Shafisbury y fe 
n'aime point le burlefque rmaisle rîdj- 
cule que vous y trouvez, fe voftpeut^' 
|tre dans votre Syftêine avec moins 
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it peine , ^ue vous ne paroiflèz en 
avoir pris pour en trouver dans celui 
de Milord. 

Confidérez , je vous prie , les ttim 
vaux pénibles 5c dégoûcans auxquels 
on fe foumec pour fournir cette vafte 
quantité de bière forte que la popula* 
ce bok fi avidement. Ne trouvez-vous 
pas la verru Sociale dans le charretier 
dont fe iert le braflèur ? 

Ci£o. Gui ^ & même dans le che- 
val qui traîne le haquet. Du^moins j'y 
vois cette vertu , auffi bien que dans 
quelques grands Hommes , qui fe- 
roient cependant fort choqués , Ci nous 
refufions de croire que la plupart de 
leurs aâions intéreflées , dont la So« 
déténe tire qu un très-petit avantage, 
ne viennent pas d'un principe ver- 
tueux, 6c d'une attention généréufc 
pour le public Ne croyez-vous pas 
ue dans l'Eledion d'un Pape le choix 
es Cardinaux ne foit dirigé par l'in- 
fluence du Saint Efprit , & fondé prin- 
cîpalement (ur fes divines infpirations ? 

HoBL. Non ; pas plus que je ne 
croîs la Tranfubftantiatîon, 

Cleo. Mais fi vous aviez été élevé 

dans h Ktligion Catholique- Romaine 

J'orne J IL £ >yom 
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vous croiriez cependant Tune ôt Fâi^ 
tce de ces propomions. s 

HoR. Je ff en fai rien. 
. CiEo. Aflurément, fi vous édez fin- 
cèremenc attaché à votre Religion ^ 
vous ne révoqueriez point en doute ces 
dogmes. Vou$ feriez tout comme dc$ 
milliers de Catholiques - Romains y qvi 
n'ont pas moins de lens 6c de réflexion 
que vous ou que mol. 
. HojL. Je n'ai rien à dire par rapport 
à cela. Il y a cependant plufieurs cho* 
fes încompréhenfibles , qui ne laiflenc 
pas d'être très-véritables» Ce font-là 
proprement les objets de la Foi. C'cft 
aum pour cela que je garde un pro* 
£ond (îlence , & que je me fournées avec 
beaucoup d'humilité dans les matières 
qui font au-deflus de ma portée , Se 
qui furpafTent réellement les bornes de 
«non entendement. Mais je me garde* 
rai bien de jamais rien admettre , qui 
me paroiiïe vifiblement contraire à m4 
raifon, ou direâement oppoféauté» 
moignage de mes fens. 

Cleo. Vous croyez jfans-doute une 
Providence , qui gouverne tout. Quet 
leraifon pourriez-vous donc alléguer, 
x^oui: démontrer que Dieu Ae dirige pa» 
. 'i .. le» 
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[es hommes dans une affaire de cette 
importance ; dans une affaire qui , plus 
Que toute autre , intérelTe tout le mon- 
le Chrétien ? 

HoR, Voilà une queftîon très-cap-^ 
deufe« La Providence dirige ^gcuver-- 
M tout fans exception , c'eft - là un 
principe inconteftable. Ma négative 
l'cft pas moins évidente. Pour Ta dé- 
fendre, & pour rendre rar/bn de mon 
incrédulité , il me fufEc de prouver que 
K>us les inftrumens , Se tous les moyens 
tnîs en ufage par les Cardinaux dans 
ces fortes d'Eledions, font vifiblement 
humains , mondains , Se que même il 
y en a plusieurs (î criminels qu'on ne 
Ëiuroit les pallier. 

Cleo. Tous les moyens qu'ils em-» 
ploient ne font pas auurément de ce 
genre. Les Cardinaux ne font^ils pas 
tous les jours des prières, & n implo- 
rent-ils pas folemnellejpent le fecours 
divin ? 

HoR. Oui : mais par le refte de la 
conduite de ces Prélats , on peut ai^ 
iëment découvrir la manière dont ils 
envifagent ces cérémonies , & quelle 
cft la confiance qu'ils ont dans ces prie- ^tf^' 
res. La Cour de Rome eft fans contre-* 
4it la première Académie des Politique* 

£ij rafinés» 
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rafiiiés , & la meilleure école pour'ap- 
prcndre l art de caballer, Lesrufes or- 
dinaires, les ftratagêmes connus y paG- 
fent pour rufticité. On y conduit leS: 
projets au travers des labyrintes les plus 
obfcurs de la fubtîliçé humaine.- Le gé- 
nie doit y céder à la fineffe , con>me 
dans la lutçe la forcç cède à Tadrefle, 
Une çertairîc habileté , que quelques 
pçrfonnes ont à cacher aux autres leurs 
talens , leur eft d'un beaucoup plus 
grand ufage , que ne le feroit le plus 
grand favoir , §c la plus profonde pé- 
nétration. Dans le ^acré Collège » où 
tout eft auro venaU > la Vérité & la JuC 
tîçe y font à trçs-bas prix. Le Cardi-» 
nal Palavîcini , & les autres Jéfuires. 
^i|i oat été les véritables Défenfeurs 
(de rautot!# Papale , ont avoué aveic 
çftentation la Politïa Rçltgîofa délia 
Chiéfa } &Jls ne nous ont poinç celé 
les v^rtuç & les qualités , qui feules 
font eftimées des PurpuratU Ils avouent 
inême que comme le plus grand hpn^ 
neur confîfte parmi eux à trotîipec 
adroitement , à quelque prix que ce 
foit , ain(î la plus grande honte conûC* 
te à être dupé , tut-ce même par le 
plus bas artifice. Daiis les Conclaves 
^i:tQUf ^/tçmç (^ cpnduitpar |^ fufe» 



imrfy fait rien fans îiitrigues. Ceft 
par la conduite des Eledeurs iefdSain^ 
teté y quon peut furtout reconnoître 
que le cœur dé l'homme eft un abîme 
profond î& ténébreux. Quelquefois on 
y ^poulie la fine diflîmulàtion , jufques 
à affcStcr de la perfidie & de la trom- 
perie. Souvent les facrés Cardinaux fe 
trompent les uns les autres , en con- 
tre-faifant les hypocrites. Qui pour- 
roic donc jamais '£c perfuader que la 
iknteté,.ia;R'eiidpa^ ou l'chvîe d'à* 
▼ancerles int^&sitltt Gîfel j^i ayent la 
moindre part dans les complots , les 
machinations 3 lés brigues, & les arti- 
fices d'iine Sodcté ,'dont chaque mem- 
bre lie cherche qu à aiïbuvir fes paf- 
fioœ, àî aTîfticjer|lcsintéret5-de fon 
Parti , & àjdétfuîré toutes le3 faékioni 
qui Jui font oppofées , fans confultct 
ni le droit, ni'la juftice? 
• Cleo. Les fentimens que j^apper- 
çoîs chez-vous , me confirment ce que 
j'ai fou vent entendu dire » que les re- 
négats deviennent. toujours les dIuI 
cruels ennemis du Parti qu ils ont abanr 
donné. 

HoR* Fus-je jamais Catholique Rdh 

mainP 

Cleo. Je veux, parjcr; dft.fyftcms 
: Eîi) d« 
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de Sociabilité , dont vous avez été afuç 
trefoîs le plus vigoureux Défenfeor; 
Cependant il n*y a perfonne aojouD»^ 
d'hui^quipuifTe juger des aâions plià 
fincérement,& pour dire la vérité > 
moins charitablement que vous , fui> 
tout de celles des pauvres Cardinaux» 
Je n'aurois jamais foupçonné de vous 
trouver mon antagonifte , après avoir 
abandonné le Syjiême de Ùiffbrmhà 
Msils , (t je ne me trompe ^ nous avons 
tous les deux changé de para» It étok 
xfit-que nous ferioâs toujours ea oppo^ 
iîtion. 

- HoR, Il me femUe effeéèiveikient 
<]u'il eil arrivé quelque chofe d'approf 
chano. - ! 

: Ct£o. Que dis. je! Qui fe iet(A 
faïnais imaginé qu^un pur j'iititerpré«> 
terois , aum favorablement qu'il eft 
poilîble , les aâions des autres y tan* 
dis que vous feriez tout le contrai- 

' H OR. Je ne M ce que le peuple 
ignorant / qui ne nous connôîtroic ni 
l'un ni l'autre , pourroît penfer, en 
nous entendant raifonner ainfî. Mais 
il m^ paroît que nos difcours mon- 
trent manifeftement que vous avex 
tfeflèin de défendreivotre caufe^ en, 
•^ • r * tiPcl^aM 



t&cKânt de faire voir râbfurclité dd 
fyftême oppofé; & que j6 fouriens 
mes principes , en vous montrant 
qu'il n'y a pas d'hommes auflî fouit > 
que vous avez voulu les représenter; 
J'avois d'abord formé la réfoiution de 
ne jamais encrer en difpute avec vous 
fur cette matière. Vous voyez que j6 
n'ai point tenu parole* Mais je n'ai« 
me point à pafler pour incivil s 8c c'éft 
la pure complaifance, qui d*abord m'a 
fait entamer <:ette-conver(àtion* Ge« 

Î rendant ]» ne fuis pas fiché à pré^ 
bnt de Tavoir eufe , puifque je trou* 
ve votre opinion moins dangereuse 
que je ne ravoîs cru d'abord. Vous 
êtes convenu que 'la vertu ^toit très^ 
réelle ,& cjtf il refte encore desper* 
fonnes qui agident pat et piintife i 
&)*étois prévenu que vous ôîèz ceS 
deux- «hofes. Ne vous -flattei^'p^ pouit 
cela de m'avoîr trompé par ces^faiiflès 
feoulêurs. Je fçai fort bièh te parti 
auquel vou^ êtes encère attachée 1 
t ' CttOé Je ne mè fufe pas aflèz dé- 
guifî , pour que Vous n'ayez pu bli? 
trevoîr mes véritables fentimens. Au/i 
fi foyez perfuadé que je îTaurôis paé 
pris la peine de dîkourîr fur ce fujet 
avec une perlonne ^uè^ f éiuroh . ptl 
i^ ^ '■; Eiîij tromper 
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tromper par un Aracagcme fi greffiers 
Je fai que vou» êtres un homme de 
fens & de jugement» Voilà pourquoi 
je fouhaice de tout mon cœur que 
yous me permettiez de m'expUquer, 6ç 
de vous taire voir ^que la différence 
qu'il y a entre nos . idées , eft bîeà 
gK>iiis çc^iiklérabte que vous »e vous 
Vimaginez. Il n*y a qui que ce foie 
^npfèy de, qui je vouIu(fe moins p^A 
&t pout; ui| malhonnête Homme ^ 
q}i*auprè5 de vou$ r mais U CEaiof e de 
vous pfSsnfer , m'a. eïtip^cHé • }ufqu'à 
préfent de toucher ^. aucun dé ces ar^ 
ticles qui vous avoient révolté contre 
^oi. Jattendpis que vous * m'euffiesi 
doniiéla permifliphde vous dévèlpp? 
pçç' mon iVftemie. Accordez qjiçlque 
çhô&ànotre amitié , & fafies-nioija 
gracç4Ç' lire la Fable des Abeilles; 
X^, format pn eft commode. Vous afcf 
fnez les Livres. J'en ai un exemplair 
fe aflez-bien relié ;' permetcez , je vous 
prie^ q}ieje vo^s en fafle préfenit. :.: 
.. ;HqK, Je ne fuis point bigDt^ 
Cleomenb, mais je fuis un homme 
d'honpeur; &vpu$i4vez que je fuis 
même très-rigide fur ce point. Je ne 
puis fouflfrit qu on tourne en ridicule 
ce principe ref^établçt Pès que j^açr 

perçoU 
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^rçois qu'on lui veut donner la moin- 
dre atteinte , mon fang s'échauffe. 
L'honneur e(l fans contredit le lien le 
plus fort , & le plus noble » qui uni£. 
le la Société. Croyez-moi donc , on 
ne peut jamais s'en jouer innocem- 
ment, if y a toujours du crime à 
l'attaquer. Ceft une chofe fi fblide , 
fi refpedable & fi férieufe , qu'il n'eft 
jamais permis d'en faire un fujet de 
badinage ou de divertiffement. Auffi 
m'efirtirimpofSble de fouflTrir fur ce 
fiijet aucune plaifanterie , quelque ioh 
^nicufe & f pirituelle qu'elle foir. 
Peut-être «ft-ce fingularite de ma part; 
& fi vous voulez même , je ferai dani 
Terreur; Quoiqu'il e^ foît , tout ce 
que je puis dire y c'e(l que je n'entends 
nullement raillerie là-deifus. Si donc 
nous voulons relter amis, ne me patr 
Iez:)amîsde la Fable des Abeilles. 
Ce que j'en ai ouï dire me fuffit. 

. Clîo. Dites-moi , je vous en prie^ 
mon cher Horace , l'honneur peut» 
iliu]bfifter fans la juftice ? 

HoR. Qui le dit l 
. Cï.Eo..N avez- vous pas avoué que 
vous m'aviez cru pire , que vous ne 
me trpuvez mainteiiaat ? Il eft inju(l 
xe d^ coi^pGoiei; |e^ jiQpmes ^.ou leuni 

ouvragés^ 
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ouvrages , fur des rapports , & fur ^ 
iîmples foupçons, beaucoup moins 
fur les accufâcions de leurs ennemis. 
Il faut premièrement s'en être âiïuré 
-par ioî-même. 

H OR. Vous avez raifon , je voué 
demande (îiicérement pardon. Pour mè 
faire expier Tinjudice que je vous ai 
faîte , dites tout ce qu il vous plaira^ 
je récouteraî patiemment , rat- ce 
même quelque chofe de choquant. Je 
•vous prie feulement de parler fSrieit- 
■fement. 

^ Cleo. Je n'ai rien à vous dire de 
défagréable , beaucoup moins encore 
«de choquant. Tout ce que je fouhaitc^^ 
c'eft de vous convaincre qm le juge- 
inentque je porte fur les hommes; 
h'eft ni auffi malin, ni auffi deilitué 
de charité que vdus Tavez cru 5 &.qti'i 
•lé bien prendre , les idées que j'ai do 
mérite des choies & des aâions h\u 
onaines ne diffèrent pas fort des vd- 
^tres« 

Confidérez feulement ce que ilou$ 
avons fait jufqu*ici. J'ai tâché , dîtes, 
•vous, démettre tout ce qui fè fait 
^dans le monde fous le plus beau jour 
que j*aî pu , afin de tourner en ridicu- 
le le fyltême de la Spciabiîîté. J avoué 
V ' \, ' que 
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tmt c'a été mon but. Réâéchiflezàpr^ 
fcnt fur votre conduite. Vous avez 
cherché à faire voir la folie de mes Pa- 
négyriques forcés , & à replacer les 
choies dans le point de vue naturel , 
Tous lequel tout homme équitable & 
éclairé doit les envifager. Vous avez 
fort bien fait ; mais par-là vous vous 
êtes écarté du fyftême que vous avez 
prétendu fouténir : & fi vou^ jugez de 
ta même manière de toutes le^ aâions^ 
voys reaverfez le fyftême de la Socîa^ 
hiliîépou du moins vous prouvez-là 
que ce n eft autre chofe qu'un beau 
plan , qu'on ne pourra jamais mettre 
en pratique. D*abôrd vous foutenez 
]aue le général des hommes èft en pofr 
ïeffion de ces vertus : cependant , dc$ 
que tiou^ defcendons dans le particu- 
lier , vous ne trouvez plus perfonne 
qui foît doué de ces vertus. Je vous ai 
pris de tous les côtés , & vous m'avez 
paru tout auffî peu fatisfait des perfon^ 
^nes Au plus haut rang , que de celles 
lia plus bas état. Il vous paroît ridicu* 
le cle penfer plus avantageufement des 
gens de médiocre condition, N'eft-ce 

Soint-Ià fbutenir la bonté d'un deflèii)^ 
ans le même tems aue vous, avouez 
j^u'il n'a jamais cxilté > ou qu'on fsè 

' ÛLUXOk 
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îauroît jamais l'exécuter ? Quelle clafc 
ïede gens n'avons-nous pas examiné? 
Où devons-nous chercner ceux que 
[vous croyez agir par ces principes de 
"rertu? 

^. HoR. N'y a-t-îl pas (ïaas tous. Jbs 
T'ayâ desperfonnes riches & de naîf- 
fanide', qui , génçreufes &; bienfaifaûr 
tes, rie s'appliquent quà ce qui eft 
^raîld & aoble f Gens qui n acceptf^ 
Toieiit paid'emploi, quand mêmCL 011 
4es leur oftrîf oit. 

V; Cleo. Oui, mais esiflninèz : Içiir 
tondùîte ; confidérez leur manière dé 
vivre j Se épluchez leurs actions avec 
les mêmes difpofitions que yous ^vez 
'examiné cellçs des Cardinaux , de j 
Jurifcorifultes , Sç dés Médecins»: Yous 
Verrez alors fi leur vertu fera a un plus 
grand prix , que celle de la femme paiH 
vre & induurieufe , dont je vous ai 
parlé. Il y a, généralement parlant, 
moins de vrai dans les Panégyriques 
gqedans les Satyres, L*exîftencenou$ 
plaît quand tous nos fens font, fatîi^ 
fëits , quand nous n*avons aucune ma- 
ladie ni de corps ni d'efprit ^uî nous 
inquiète , & que nous ne rencontrons 
rien de défâgréable. C'eft dans, cette 
agréable il tuatioh que nous fommes le 
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portés à prendre les apparences 
neures pour des réalités , à juger 
hofes plus favorablement qu el- 
le le méritent. Souvenez - vous , 
RACE, avec quelle vivacité vout 
î2 , il y a environ demie heure , 
5e des Opéras* Vous paroiflîez ravi 
ctafe , dans le tems que vous pen* 
lux charmes fans nombre que vous 
Duvez, Je n ai rien à dire contre 
licatelTe de cet arnufement, oucon« 
1 poHteffe de ceux qui y aflîftçnt. 
; je crains fort que vous ne vous 
îezdans cette aimable idée , quand 
; alTurez que les Opéras font les 
ens les plus propres pour contraûer 
habitude de la vertu qui foit forte &r 
fcfe.f Croyez -vous quen fuppo- 
un nombre égal deperfonnes , on 
vàt plus de vertu réelle dans celles 
iffiftent à rOpera , que dans celles 
fe trouvent à Tendroit où Ton fait 
re des ours\ des chiens &c des tau« 

lôR, Quelle Comparaîfon ! 

îiEo. Je nç badine pas. Hor; 

Dans ce même Dialogue^ Pag. a 3* 
On appelle ce lieu en Anglois Bear-gar'^ 
, c'eft-à-clirc , le Jardin aux Ours. La po»^ 
ce^onde à ces^âades4e combati» ' 
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. HoB.. Le bruic des chiens , des tâi; 
teaux & des ours , fait fans doute une 
harmonie ! 

Cleo. Il eft impoflible que vous ne 
me compreniez pas ;& vous favez fort 
bien que je ne veux point comparer 
les plaifîrs de l'un avec ceux de l'autre; 
Les dcf^rémens dont vous vous plai- 
gnez y iont les plus fupportables dé 
ceux qui fe rencontrent dans ces com- 
bats. Une oreille délicate ne fauroic j| 
fans être choquée , entendre pronon- 
cer les fermens , les imprécations , lc$ 
fréquens démentis , les paroles fales , 
les cris forcés &c difTonans de cette po« 
pulace effirenée. La barbarie qui règne 
lur la Scène ., & les mauvaifes odeurs j 
incommodent toujours les Speâateurs. 
Mais dans toutes les grandes foules de 
peuple — 

HoR. L'odorat fouffre beaucoup, 
Cleo. L'amufèment en générai e0 
abominable , & tous les fèns en .fouf' 
frent , je vous accorde tout cela. Qui 
pourroit foutenir la vue de têtes cou- 
vertes de graiflTe , quelquefois même 
de fang ; les regards furieux , & TaC 
peék menaçant , féroce & cffi:oyabl< 
des perfonnes qu on rencontre dans ce 
turbulentes, ailç^l^tées î Qn ne doi 

pcih 
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«ôiiit s'attendre à voir rien de fort amu^ 
Ëint parmi une multitudegroffiere, cocu 
?erte de haillons & d'ordure , & dont 
les paflè-cems ont toujours quelque 
choie de choquant. 

Mais après tout il feroit tout auffi 
xnjufte de confondre le vice avec la ru- 
ddlè des mœurs , le manque de vertus 
avec le défaut de manières y que de 
confondre la politefTe ou Thypocrifie 
avec la vertu ou la Religion. Avancer 
de deflèin prémédité une faufTeté dans 
le but de nuire au prochain y c'eft un 
plus grand péché que de donner undé« 
xnenti à une perfonne qui ne dit pas 
la vérité. Il peut arriver qu'une calom- 
nie publiée par un ennemi f ecret , fera 
plus préjudiciable & plus injurieufe à 
une perfonne , que les fermens & les 
imprécations les plus horribles dont 
elle pourroit être accablée par Tanta^ 

fonihe le plus querelleux & le plus 
rutaL 
Dans tout le monde Chrétien les 
perfonnes de qualité ne tombent pas 
moins dans l'incontinence & dans i a^ 
dultere que le commun peuple. Mais 
s'il y a certains vices auxquels le vul- 
gaire foit plus fujet que les gens de 
condition > ceux-ci en ont par contre 

/ qui 
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qai leur font parriculier s. L'envie , ta 
médifance , & refprit de vengeance 
(ont des vices plus communs 6c plus 
dangereux dans les Cours que dans tel 
chaumières. La vanicé fans bornes , 6c 
la cruelle ambition font inconnues 
parmi le pauvre. Rarement il eft en- 
taché d'avarice > & jamais il ne donne 
dans l'incrédulité, il a beaucoup moins 
d'occafîons de piller le Public , que les 
perfonnes qui lont en crédit. Vous con- 
noiflez prefque toutes les perfonnes de 
diftinétion du Royaume. Prenez la 

f»eine , je vous prie , de réfléchir fiir 
a conduite de ceux d'entr'eux qui vous 
viendront les premiers dans l'e/prit. Au 
prochain Opéra examinez les vertus de 
cette brillante afièmblée. 

iioR. Vous m e faites rire. U y a beau* 
coup de vrai dans ce que vous dites , & 
je fuis perfuadé que tout ce qui brille nefi 
pas or. Auriez -vous encore quelque 
chofe à ajouter ? 

Cleo. Puifque vous m*avez permis 
de parler , & que vous m'écoutez fi 
pauemment , je faiflrai cette occafîon 
pour vous expofer certaines chofes très- 
importantes , que vous n'avez peut, être 
jamais envifagées dans le point de vue , 
tous lequel vous ferez vous-même forcé 

davouer 
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l'av-ouer qu'il faut les envifager. 

HoR. Je fuis fâché d'être obligé âe 
TOUS quîcter, mais j'ai réellement des 
iâàîresindifpetifablesque je dois finir 
ce foir. Il s'agit de mon procès. Je ne 
fuis déjà tefte que trop long-temï- 
riiais G demain vous voulez {ireadrc là, 
peine de venir dîner chez moi, comme 
dti'y aura perfonne que vous, nous 
pourrons reprendre notre converfation 
[Qut à notre aife. 

Cleo. De toutmon ca:ur.Je netnao^^ 
puerai pas de m'y cendre. 
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HORACE, CLEOMENE, 

H O K A C E. 

A converfatîon que nous èd» 
mes hier enfernble^ afaic beaiw 
coup (Timpreflion fur moi» 
Vous avez dît plufieurs chofes 
très -amufaiïtes. Il y en a même quel- 
Ques-imçs qui ne s'eâfàcefonc pasat- 
fen^fttde ma mémoire. Je ne itie fou- 
▼iens pas cTavoîr jamais ruminé iMitatit 
fur aucun fujet , qiae f âî fait Çut 'notre 
entretien de hier au foir. Il iïl*a prefque 
occupe tout entier dçpuis que nous 
nous fommes feparés. 

Cleo. Pour raîre cet examen avec 
fidélité , il faut .&, plus de peine , & 
plus d'exaftitude qn on ne fe Tîmagine 
ordinairement. Quand je vous deman« 
dai hier dans quels endroits , & parmi 
quelle forte de gens il felloit chercher 
ceux qm ^ ièloQ vous ^ agifloienfr^par 

des 
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des principes de vertu , vous en nom* 
mates une claflTe. J y trouvai eflfèâivê^ 
ment des perfonnes d'un caraderé très* 
aimable , mais qui malgré cela avbient 
leurs défauts & leurs imperfeâîons, Si^ 
laiflànt ces foibleflfes , on choifît les 
meilleures qualités entre les diverfèf 
bonnes qu'on remarque dans plu/îeuri 
d'enti/eux , je crois quon pourroit en 
faire un très-beau tableau. 

Ho R. Si on le finiflToit bien à tous 
égards y ce feroit un grand chef-d'oeo* 
vre. 

C I E o. Auffi ne Tentreprendraî - j* 
point : mais il ne me femble pas fort 
difficile d'en tracer un léger crayon , 
faui (urpa(Ièroit même la nature , & qui 
ieroit un modelé plus accompli qu'au* 
cun de ceux qui exiftent réellement* 
J'ai deffcîn d'enayer , Tidée mêtne m'y 
anime par fa beauté. Quels charmes 
ne crouveroit - on pas.dans le por craie 
d'im Gentilhomme accompli r Com-» 
bien n eft pas raviflfante la figure que 
fait tme perfonne de haute naiflfànce , 
qui ppflede de grandes richefles , ôc 

Î[ui a reçâ de lâ nature une grande me-^ 
ure de dons , lors du moins qu'une per* 
fonne (î privilégiée connoît le monde ^ 
êc qu'elle a une belle éducation } 

Fi> Ho». 
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. . jHon- Je V:piis protefte que je le penfe 
aiafî ; mais je ne fai fî vous J>âciineZ) 
ou Cl vous parlez férieufement» 
- C i. £ o. Combien n eft pas épais ie 
ypilc fous lequel ce Gentilhomme ca- 
che /es plus graiides imperfçâions ! 
Quoiqu'il fafle/de Targent {on idole , 
Çc que dans le fond du cceur il foie très- 
avare^ il veut cependant paroître libé^ 
rai , & faire briller beaucoup de gé- 
laérofîté dans toutes Tes aâdons exté- 
tieures* 

HoR., Ceft en cela que vous vous 
trompez ^ & je ne puis vous pafler ce 
trait. 

Cleo. De quoi s'agît-il ? 

HoR. Je vois votre bpt j c*eft de me 
^nner la Caricatura "^ d'un Seigneur ^ 
ibus prétexte de faire Ton portrait au 
BatureU Cleo» 

* Caricatura t& ntt mot qui ffgnifie une 
elpece de portrait à fltàliennt. L'art confifte 
à y donner la reflcmblance des principaux trait» 
j'une perfbnne , au milieu de traits charge 9 
& de proportions difloquées , en (brte que les 
f>eautés les plus aimables paroiflènt destraii^ 
Àioifflrueux de la perfônne la plus aflreuft. Ces 
fortraits doivent repréïènter l'objet dépeintde 
manière qu^on puiflè le reconnc^re , mtais ce-> 

Cnda&t en défigurer fi artiftement les plus 
aux traits ^qu'UfafoiilèuB noBfirelûdtux» 
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. Cleo. Vous me faites tort ^ je n'ai 
pas un tel defTein. 

Hou. Mais pourquoi la nature hu- 
maine ne pourroit - elle jamais être 
bonne ? Au lieu de pallier Tes défauts , 
vous y en ajoutez lans avoir la moin- 
dre apparence de raifon. Quand des 
aâîons paroiiTent bonnes à tous égards^ 
fur quel fondement les foupçonnez- 
vous mauvaîfes ? Par quel moyen avez- 
vous découvert des imperfeâions , & 
des défauts cachés dans les plus pro« 
fondes ténèbres ? Se peut-il que vous 
fâchiez qu'une ptrfonne eft avare dans 
le fond du cœur , & qu elle fait de l'ar- 
gent fon idole , tandis que vous avouez 
vous-même qu'elle ne laifle paroître au- 
cun fymptôme de cette infâme paflîon , 
& qu elle fait briller dans toutes fes 
aâions une éclatante générofîcé ? Ya- 
t-ilrien deplusabfuFcfc ? 

Cuo. Je n'ai point fait de pareilles 
fuppofîtions. Dans tout ce que j'ai dit ^ 
je me fuis uniquement propoféde faire 
remarquer que le bon lens ^ & les bel- 
les manières peuvent feules , &.fans 
aucune autre qualité , cacher aux yeux 
du Public toutes les fragilités & toutes 
lès infirmités naturelles , dont on peur 
(c fencix intérieurement coupable. Je 

vow 



TOUS proteftetjuc }e n'aî point eu i 
tre vue. Cepcodant vos queftîons 1 
fort à propos j 8c puîfque vous les a 
propoi^es , je vous parlerai à cccur 
Tert. 

P'abôrd je vous dirai quel eft r 
î>ut dahsla defcrîption que je vais fi 
Je me propofè de vous raire voir qi 
édifice très-fuperbe peut être élevé 
un mauvais fondement. Vous me c 
prendrez mieux dans Tinfiant. 

HoR. Mais comment favez-vous 
le fondement qui foutîeni I*édific< 
pourri , pui(qu*ii vous eft entierec 
caché ? 

Cleo. Ayez patience , & je ^ 
promets de ne rien avancer dont ' 
ne conveniez vous-même. 

Hou. Rempliffèz exaâement < 
ptomefle. Je n'exige pas autre choi 
vous. Dites à prélcnt tout ce que ' 
voudrez. 

CtEO. Le véritable ojbjet delà 
nîté , ou de la vaine gloîre , eft 
pinion des autres hommes. Le 
vafte défir qu'un homme vain au 
prême degré puîflè former , c'eft 
tout le monde s'accorde à l'eftir 
à Papplaudîr , & à Tadmirer , non- 

lement dans te tems préfenc > mais 
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éore (dans tous les fiéclcs avenir. Cette 
paiïïon y quoique généralement con- 
damnée ) a eu ^ & a encore aujour- 
d'hui une force incroyable pour opé- 
rer les merveilles les plus fiirprenan- 
teSy Se les plus oppofées aux inclina- 
tions & aux circonftances de ceux qui 
en écoienc poffedés. 

En premier lieu , il n'y a point <fè 
danger R éminent qu'un homme animé 
par la vanité ne mcprife ôc n'afïronte. 
U n'y a point de mort fi terrible , que 
cette pafCon ne lui fade rechercner 
avec empreflement. Il la fbuffôra 
même avec joie , s'il eft d'une confti- 
tution ferme , Se d'un tempérament 
hardi. 

En fécond lieu , il n*y a point de 
bons offices , ni de devoirs dont Cîce-^ 
ton ait parlé ; il n'eft aucun exempfe de 
bienveillance , d'humanité , ou des au« 
très vertus Sodaks dont Milord Shafi^ 
bury ait fait mention , gu une perfonnc 
de bon fens & de favoir ne puîflé pra- 
tiquer, dirigé par le feul & unique prin- 
cipe de la vaine gloire. Pourvu <ju il la 
poflfede dans un degré aflèz éminent , 
elle eft capable de réprimer , & de faire 
taire toutes les autres paflîons qui pour- 
roient traverfer fan deflein. 
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, Hqr. Vous accorderai- je tout ce c 
TOUS avancez ! 

Cleo.. Ouï. 

HoR. Quand ? 

Cleo. Jp vous en convaincrai av 
^uede nous féparer», 

. HoR. Fort bien. ' 

Cleo. Lès perfonnes qui s^vec 
génie médiocre fe trouvent dans 
bondance , qui ont reçu une édu 
tion artificielle ,.ôc qui ne font pas 
gulier^ dans leurs idées , manquent 
rement d'avoir de jolies manières. I 
ôii a de vanité , & plus on fait cas 
Feftime d autrui , plus auffi on s^ap 
giiera à fe rendre agréable à ceux qi 
fréquente. On cherchera donc a 
cher , & à étouffer dans fon fein , i 
ce que le bon fcns ne veut pas qui 
vu ouconnu« 

HoR. Je fuis obligé de vous Sii 
rompre , & de vous empêcher de c 
tinuer. Qu'çft - ce encore une fois ( 
tout cela l finon le vieux conte , < 
tout efl: vanité , & que tout ce que n 
voyons eft hypocrilîe y propofîcioa < 
vous avancez fans en alléguer de pi 
Tes. Rien n'çft plus mal fondé que 
que vous venez de dire : car à ce com 
le plus noble » k plus poli 6c le nd 
■ " ^ il 
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evé de tous les hommes , (èroic le pîûs 
lin. Ceci eft fi oppofé à Texpérietice 
urnalîere , que le contraire eft réeî- 
nent vrai. Ceux qui font le plus fu- 
:s à la vanité & à Tinfolence , font 
s hommes nouveaux ^ les petfonnés 
' néant , les^ens de rang le plus coin- 
an , qui fans avoir reçu d'éducation 

voyent élevés de la poufliere : ils 
nt enilés de leur fortune , des qu'ik 
trouvent au-deflus deia médiocrité, 

que dun état vil & al>jeâ: ils fe 
>yent avancés à des poftes dlionneur. 
ais il n'y a point de mortels qui foient^ 
néralementparlant , plus polils , plus 
imains , & plus affables , que les gens 

la plus haute naiflànce , qui poilè- 
nt de grands biens favent ce qu e- 
iènt leurs ancêtres, Perfonne ne poA 
de à un plus liant degré ces vertus , 
ic ceux qui font d une îUuftre ex- 
idion ^ & qui accoutumés des leur 
ifance à la grandeur , aux ritres » aux 
inneurs , ont reçu une éducation côn- 
inable à letn: qualité. Je ne crois pas 
l'il y ait eu de Nation cîvilifée , où 
m n ait expreffément appris à la jcu- 
ffc des deux (èxes à fe garder de la 
ni té & de la fierté. Avez -vous jam- 
ais vu de Régent , de Gouverneur , 
T^melIL G ^ o^ 
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ou de parei^t ^ qui /n'iiU. continuelle- 
ment inculqué à cejux qui ctoîent çotp» 
mis à leurs foins , roblig^tion où ils 
étoîent d*ctre civils & obligeans ? Quo 
disr-jç ! Le terme de bien clçvé n'emi- 
j)orte-t-il pas néceffaîrementridpe d^un 
pomme môdçfte & poli ? 

Cleo. Ne nous cchauflx)iis"pomt, je 
vous prie , & parlons avec jufteÏÏê. La 
politcdè npu6 donne mille leçons con^ 
tre les (îgnes 8c les Tymptômeç extèr 
peurs de la vanité ; mais elle ne propofe 
aucunes maximes contre la paflîoii ellç^ 
mime, 

HoR. Comment donc ? 

Cleq. Non , elle n'ei) donne aucune 
contre la paflîon elle - même. Jamais 
on n'entreprend de la vaincre , il n'en 
éft pôhît queftion dans Téducation d'un 
Gentilhommet Que dis-je ! N'încuIque<P 
tron pas aux penoriixes de naiflance , 
dans toutes lesoccafions , des fentimens 
d^honneur ? Ne leur înfpîre-t.on pas 
continuellement de l'eftime pour eux» 
mêmes } 

HpR. Cette reflexion mérite & de^ 
mandç du tems pour ctre examinée, 
JMais oà eft le portrait que vous avîe^ 
proqiisde f^i^e 4'ua («(^ntObomme ac-r 
CovpfM l 

CjLEO, 
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Cleo, Je fuis tout prêt. D'abord je 
parlerai du lieu où il fait fon fcjour. 
Quoiqu'il ait en diiîerentes Province» 
plufieurs belles Terres , je ne ferai ce- 
pendant mention que de celle qu'il a 
choifie pour fa demeure. Cette cam- 
pagne porte Je nom de fa famille , & 
c'eft ce nom iUuftre qui en fait Thon- 
near. Les bâtimensen font (pacieux, 
magnifiques , & très - commodes. Ses 
▼aftes jardins renferment une variété 
infinie d'objets charmans. Divîfés en 

Slufieurs compartimens , chacun a fà 
eftination. Par tout Tart pçrfeûionne 
la nature , & y ajoute des beautés nou« 
velles. Chaque partie en particulier pré- 
* fente un bel ordre ôc une heureufe in- 
vention , on n'a rien négligé pour les 
rendre fuperbes & délicieux. Réunis 
"îls compofent un tout, qui eft placé à 
fon avantage. Si fou entre dans ta mai* 
fbn , tout y publie la grandeur & le 



•çué , ou de mal placé.Toute la vaiilèlle , 
tous les meubles qui y paroiHent > font 
ce quMl y a de plus beau & de mieux 
travaillé. Vous n'y voyez rien qui ne 
foîç à la modCf On n'y trouve que des 

Ç i| peintures 
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.peintures faites par les plus fâtneut 
.Maîtres. Les raretés qu'il a , font réeU 
letnent telles. Il n'atnade poiat de ba- 
gatelles. Tout ce qu'il fait voir mérite 
^ffëâivement la cmrioiité des admira- 
teurs. JLes diâerentes collerions qu'il 
.9 j, font égaleuîent charmâtes Se ex- 
traordinaires y chaque cho(b^ dans Ton 
genre. Si jsU^s font confidérables , c*eft 
|)lutQtpar leuTfrix^ que par leurnon)- 
pre. Mais toutes ces curiofités & ces 
richeires ne font pas rafTemblées dans 
Xon feul cabinet. Le marbce & laiculp. 
lure qu'on voit briller de toutes pisirtj^ 
Jfbnt elles-mêmes ua ^réfoi> On re- 
marque dan^ plufîeurs ^udrpits .quaq- 
, tîté d'admirables dorures , & d*excel- 
Jlpntes cizelures. L'argent qu'on a dé- 
penfé po^r la gran.ie falle , & pour la 
^a^lerie ^, eft trcs-.con6déi:ablé. jjn f^ 
Ion & ua efjcaiier qui fc préfentent 
d'abord » peuyept le diXpujter à ces deux 
pièces également: jTpacieufes & fuper- 
,bes. L^àrchiteéture çn jîft du meilleur 
Ijoût^ ^Jes orneraens en font exquis^ 
Par tou^ îl rjearie un mélange délicat^ 
^fic une variété ejcpnn^nte de déco ratîorp 
les plu3 .rîantesy. Tant d'édat joint â la 
j)artaire propreté quibrille par tout, 6ç« 
^upem i$c Jfixent a^réablpment jes yeu;c 
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les pïas indifFérens & les moins arc* 
téntifs.Le curieux trouve d'ailleurs tant 
d'exaâitude dans chiaqùe palrde dos^ 
moindres utenfîles ^ que Ton cœur rem-^ 
pu d'admiration ite peut plus ie con-: 
tenir. Mais rien ne frappe davantage' 
dians ce chef-d'œuvre de Vart, que der 
voir que les chambres les plus com- 
munes ont tout ce qui peut fervir au* 
biit pour lequel elles font deftinées , ic 
que le moindre padàgeeft parfaitement 
nni y tandis que les endroits de parade' 
n'ont rien de trop chargé. On n'y 
trouve aucune partie accablée fous le 
poids confus des ornemens mal pla^ 
ces. 

HoR. Vous me donnez là une itC> 
cripcion étudiée , mais je ne la trouve 
pas moindre pour cela. Je vous prie de' 
contfnuçr. 

Cleo. J'avoue que j'y avofs penfc aui* 
paravant. FinifTons cette defcription. 
L'équipage de ce Seigneur eft riche &" 
bien cnoifi. Dans tout ce qui lui ap^ 
partient , on ne voit rien qu'on pût 
changer en mieux. Laraffon même ne' 
cEangeroit rien dans Tart & dans la* 
dépenfe qui brillent dans cette maifon. 
if table ^ il efl toujours de bonne hu^ 
aeur.. 

Giij. Sans 
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Sans être incommode , il efl: d'and 
attention continuelle pour fes convi- 
ves. A en juger par fon extérieur , il 
paroît franc & fincere. il lemble qu'il 
x^fle confifter tout fon bonheur à faire 
plai(ir à fes amis. Dans le tems qu il 
eft le plus gai , il ne manque jamais . 
d'égards pour perfbnne j il n abrège 
point les noms ; jamais il ne prend des 
familiarités indécentes , même avec le 
moindre de fes convives. Toujours at- 
tentif , il écoute obligeamment ceux 
qui lui parlent ; & il paxok ne témoi- 
gner de mépris que pour les louanges 
Sue Ton fait de fa bonne chère. Jamais 
n'interrompt que les difcours qui 
font à ùl louange. Rarement il tombe 
d'accord fur les éloges qu'on fait de ée 
qui lui appartient, quelques juftes qu'ils 
puiflent être. Hors de chez lui , il ne 
cherche jamais à rabaiffer & à critiquer 
ce qu'on fait pour lui. Jamais il ne re». 
levé aucun des défauts que l'on peue 
commettre en ùl préfence. Au coa* 
traire^ il donne le tour le plus favora* 
ble aux aâions qui ont occafiouné du 
fuécontentement & des plaintes. Il ar« 
rive rarement que ce Seigneur forte, 
d'une maifon , où il n'ait rien trouvé à 
louer 5 mais jamais fes éloges outrés ne . 

fonc 
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(ont contre le bon fçns. Toujours en- 
jouç dans la convcrfatiôn , fa ijpnne 
hamçur eft auflî folide qu'agréable.Mo- 
defte & réferV^ , il nç prononce point 
de mots quj ayent là hioîndre anpa^' 
rence d'obiçcnitc ou d'impiété ; il ne 
dit jamais de raillerie piquante* 

HoK. Fort biçn* Le tablç^^u eft chai:- 
mant. 

Cleo. CeX^entilhomme pâroîf être 
entièrement dégagé de la bigotterîe &* 
de la iuperftitjon. Il évite avé<^ foin 
toutes Ids di^ute$ de Religion ; mais il 
Vaconftanament à,rÊglife , & s^ajjfente 
rarement de^ dévotions domefticjues. 

HoR-Ôuec^ Gentilhomme eft pieux! 

Cleo. Je m*at;tendois dans cet en- 
droit à quelque contrad^iSîon de votre 

tioR. |e cçnvîen^ de ^ouc cela, pour- 
fuivez je vpus pue. 

Cle6^ Cojnnîiei} eft lui -même fa- 
vant , aùffi eft-i/ le ProfC(ïeui;'^es Arts 
& des Scîencéis. Il fe pl^ît â ^ècompen- 
fer Tindiiftrïe. te mçtite eft l'objçt de' 
fbn eftîmç. 11 ne haït qçp le vice & ITop- 
preflïon.Quoiqu'îf n*y ait point de tabjè; 
mieux pourvue , ni de cave mieux gar- 
nie que la fieané , il eft tempérant dans 
le maiigera& ne fait jamais d'exccs dans 

G iiij ïô 
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le boire. Il a le palais très-fin ; cepcn-^ 
Jane il préfère toujours les mets fàins 
à ceux qui font uniquement délicats 
& agréables au goût jQuelqu envié qu il 
ait de manger d'un mets , s'il peut vrai- 
femblablement craindre qu it nuiraàfa 
fànté, il ne fatisfera jamais fbn appétit». 

HoR. Voilà un caraâère admiraole. 

CiEOi Son bon goût fe remarque en- 
core dans fes habits.. Il en change fou^» • 
lisent , mais il préfère dans fon ajufte- 
ment la propreté à la richelïè. Les Per- 
Tonnes ae fa fuite font m^nifîque- 
ment habillées y. tandis que lui-même, 
cff vêtu fort fimplement. Rarement il 
paroît avec des habits chamarrés d'or 
ou d'argent , excepté dans des occa-* 
fions folemnelles , & encore ce n*e(t 
que par égard pour les autres ; puis- 
qu'il ne porte Jamais d^habits magnifi- 
fiques que dans ces circonftances ex- 
traordinaires. Dès le lendemain il lest 
donne à fon Valet de chambre. Quoî- 

3u'à tous égards^ il ait tout ce qu*îl y & 
e plus beau en fait d'Equipages , 8c- 
qu il puifle pafler pour curieux dans 
l'Ajuftement , rtne s*en met nullement 
en peine , d'autres en prennent le foin* 
S'il n'y a perfonne à qui les habits ailr- 
lent mieux , il n*y a auiïï pet(bnneqût 

parome 



SECOND. y» 

aroffle y faire moins (Tactemîon»^ 

HoR. Rien n'eft mieux penfi. Si 
'éft un articîe néccflaire d'être biea 
abillé y il n eft pas moins au-defibus 
'une Perfonne de qualité de £è don^ 
ler des foins maroués à cet égard. 

Cleq. Cèft auuî pour cela qu'il a. 
m domeftique de bon goût» un homme 
iidicîeux qui lui épargne cette peine „ 
me bonne Lingère à foin de fes dea-. 
elles & de fon linge* 

Son langage eft poli ^ mais naturel! 
c intelligibfe. Il n eft ni bas , nv . 
m poule. Ce Seigneur évite avec le 
oême foin les expreflîons pédanteC- 
jues & triviales. Toutes fes aétions- 
>nt de raercment fans afFeâ:ation. Il a 
Jytôt Tair d'un. Homme flegmatîquc- 
jUe d un éventé. Ses manières font no- 
)les. Quoique toujours civil, complai- 
ant , & moins hautain que qui que ce 
!î?it , foiv extérieur a cependant quel- 
que chofe dé grand & de majeftueux». 
5î fon humilité n'a rien de bas, fa gran-- 
!eur n'a aufîî rten de défoblîgcant.. 

HoR. On ne peuc dépeindre un plu». 
5eau caradtère. 

C L B o. Charitable envers les pau** 
vres , fa maifon efl ouverte aux étran- 
^çcs. Tous fes Voifîhs fout au nombre 
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de Tes Attiis. Se regardant comme le 
Père de fes Fermiers , il confîdère leur 
intérêt comme inféDarablcdu fien. Per.. 
fonne ne fe mec plus au^deflus des lé-» 
gères offènfesu Pet fonne n'eft plus 
{5rompt à pardonner toutes les fautes 
d'inadvertance. Ce qui eft très-préjudi- 
cîable aux autres Fermiers , devient 
très-avantageux aux fïens. Il reftitue 
au double toutes les pertes, grandes 
ou petites j qu'on peot avoir îoufFerc 
à fon occafion , quand même ce dom- 
mage auroit été fait pQur Tes divertiil&* 
•mens. D'abord il a foin de fe faire in- 
former de ces pertes , fopvent même 
il les répare avant qu'on $'qjx foh 
plainte 

HoR. Ob quelle rare humanité t 
Imitez cet exemple, vous ChaflçuA; 
qui fans fcrupule détruifez le labeur 4^ 
Païfan. 

CLio.Perfonnen^'eft mieux fèrvîqqft 
lui 5 quoiqu'il ne gronde jamais fc$ 
gens. Tout abonde dans fon ménage# 
Sa Famille même eft très-nombreu^ , 
cependant l'ordre & l'abondance y ré- 
gnent également. Il veut que fès ordres, 
loîent ppnâtuellement exécutés ; mais 
auflî , toujours raifonnable dans et 
qu'il ordonae ^ ii ne patle jamais ait 

moindre 
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moindre Laquais , fans avoir égard à 
fa qualité d nomme. Il prend luî-mê- 
in6 connoiiïance de la conduite de ceux 
de Ces Domeftiques qui fe diftinguent 

{>ar leur diligence & par leur mérite. Il 
es loue fouvent en leur préfence ; 
mais il abandonne à Ton Maître d'Hô-« 
tel le foin de cenfurer , ou de congé- 
dier ceux qui le méritent* 

HoR. Cette conduite eft digne d*un 
Homme de qualité. 

Cleo. Tout ceux qui vivent avec 
lui , font aufR bien foignés dans la ma* 
ladie que dans la fanté. Les gages qu'il 
donne, font le double de ceux que 
donnent les autres Maîtres. Souvenc 
même il fait des prcfens à ceux qui font 

{»lus attentifs & plus empreffcs à faire 
eur devoir. Mais il leur défend abfolu-^ 
ment de rien recevoir de fes Amis , oie 
des autres Perfonnes qui viennent cheaSi 
lui pour quelque fujet que ce foit. Oa 
ferme les yeux chez ce Seigneur fur 

Î>lufieurs défauts , & onpardonne pour 
a première fois lesgrofles fautes. Mais 
pour perdre fa place , il fiiffiroit de' 
recevoir quelque préfent. Il y a même 
une récompenfe pour celui qui décoiH 
vre une faute de cette nature. 

HoR. Je n'ai rien entendu jufqucs-îcî 

qui 
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qui me paroiiTe blâmable que cet ordrtr 
Cleo. Je m en étonne. Pourquoi , je 
^ous prie? 

HoR. Premièrement , il eft trcs-difl£. 
elle d'obliger les Domeftiqaes à s'y 
cpnrocmer. £nieconaliei>, quand mê- 
me on viendroit à bout de le faire exé- 
cuter , ç*eft un trop petit objet , i 
moins que le même ordre ne fût fuivi 
(fans toutes les Maifons ; mais la chofe 
eft abfolument impoffible. J'envifagc 
4onc comme fingulier & bizarrerie 
deflein qu'il a d'introduire cette coutu* 
tume. Elle pourroît être à la vérité d» 
goût A(ts Avares^ , & de quelques» 
autres Perfonnes ,. qui fe garderoient 
bien de fofvre le même exempFe cher 
eux î maïs elle ôteroit aux Perfonner; 
généreufes une bcfle occafion d*exercer 
leur libéralité & leur humeur bienfai- 
iante. Enfin, cette maxime une foiS'. 
admife ouvriroft infailliblement là por^^ 
te des grandes Maifons à toutes fortes 
de gens. 

. Cleo. On poirrroît trouver des 
moyens pour prévenir cet inconvé- 
nient : mais il taut avouer d'un autre- 
côté , que fi cette pratique avoit lieu ^ 
elle (èroît d'un trcs-gran J avantage à 
aombre de Perfonnes d'efprft & bien* 

élevées^ 
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acvces , qui obligées d'économifer ^ 
ne peuvent fans s'incommoder partager 
ainfî leur petit revenu avec les Dome(^ 
tiques des Seigneur quHs fréquentent. 

HoR.Cedont vous venez de parler^ 
eft Tunique raifon qu'on puKTe alléguer 
en faveur de cet ulage , f avoue menïc 
qu'elle eft de poids ; mais je vous de- 
mande ^don ^ il je vous ai inter- 
rompu. 

Clïo. Le Seigneur dont je parle ^ 
toujours efclave de fa parole , fe pique 
dans toutes fes affaires de fuivre les 
loix d'une équité fcrupuleufe. Comnre 
il a des [biens immenfes , il a auûi de 
bons Economes qui en prennent foirt. 
Ses comptes font dans un très-bonof* 
dre , & il veut voir tout par lui-même. 
Attentif à ne pas faire attendre lt$ 
Marchans pour le payement , quoi- 
qu'il ne tienne pas lui-même la caîflfe , 
il a l'œil que fon Secrétaire paye avec 
promtîtude. L'unique fingulartté dont 
on peut l'aocufer , <?eft qu*îl ne doit 
jamais rien au nouvel An. 

HoR. 3 aprouve fort cet-te exadkude. 

-Cleo. Son aflabîlité eft accompagnée 
de difcretion. Il eft de fadle accès. Les 
paffions ne le troublejamais ^ & tieseni 

4€9i 
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4ent point fon abord ejfïrayant. Que dî- 
fai-je enfin ? Perfonoe ne pâroi( moins 
^nfie àc fa condition que lui. Malgré 
les grandes qualités 9 & le «grand nom- 
fcre d'avantages extérieurs donc il jouir, 
fa modeftie égale fon bonheur ; Se au 
xnilic^L de la pompe Se de ladiftinâioa 
qui l'accom |>agnent,il ne (èn4^1e jamais 
être occupe <& fa grandeur 5 il.parpîi 
jnême ne faire aucune ^c^ention à ce 
• len quoi il excelle^ 

HojR.. Voilà un caraâèreadfîiirable, 
qui me plaît infiniment. Mais je vous 
avouerai naturellement que cette def- 
cription m'auroit fait beaucoup plus de 
. plaifir , fi je n avois pas fu quel éroie 
votre deflfein , & Tufage que vous vous 
propofiez d*en faire , ufage qui eft , ce 
tne femble barbare. Elever unEdificefi 
jbeau , fi charmant ^ & fi parfait , à dei^ 
ièin de le détruire de fond en comble , 
c'eft fe donner bien des mouvemens 
pour montrer fon habileté à faire du 
mal. J'ai remarqué divers endroits od 
vous ave;c donné lieu à des échappatoi- 
res , & par où vous vous propoiez dp 
fapper les fondemens de lEdifice que 
vous avez bâti. ^ m juger par fon exti-^ 
V^wr^ il fffrott franc ^Jîncère^ fy il m 

Jmblt 
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%mlU jamais lire occupé de fa grandeur "^^ 
[i^cfônt vos phrafes. pan$ toin'Ies cu^ 
ifoUs'oà vous àvé^ mis ces mots paroU 
rre 1 fembUr , Jç fuis perfuadé qoe vouç 
ràvéz fait à isSçîïi , & xlans Tîncenrion 
lévou$ en fervîr,cohirne on fait des por»- 
tts de derrière pour s'évader. C'cft ee 
jue je n*auroïs pôîiit remarqué , (î vou$ 
fie m'aviez pas déjà cOc qjiiei but vou9 
S^Oiis propoïie? daiis tout ce dîfcours, 
Cleo, J*âî fris la précaution donc 
vous parlez ; mais c'a été afin de pré- 
venir une jufte critique. Se powempêr 
cfeer que vous ne m'accufie? d'incxac,. 
litude , ou de porter des jugemens trop 
précipites , lorfque dans la fuite j'au- 
roîê démontré que ce Ge^itiHiomme au^ 
roit fort tien pu agir par un mauvais 
principe. Paradoxe dont j'ai d'abord eu 
dtSçiri de vpus convaincre. Mais puif- 
que j'appèrçois que cela vous fait de la 
peine , je ne continuerai point , con- 
tent fi ma ^efcripcîon vous ^ un pça 
iamùfé. Du refte je vous permets de 
croire que. je fuis dans Terreur. 

HoR. pourquoi cela? Je préfumoîs 
que vous aviez décrit & inventé ce ca^i 
jaâcre , à dedTein dç m'inftruire. 

C|.£0. 

'^Cansgçmcme Dialogue, Pag* 8^t 
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Cleo. Je ne prétends pas vous înU 
truire. J'avois deflèin de vous commii» 
niquer mes douces , & d*en appeller à 
votre jugement; mais je me/iiis ttom« 
pé , & ) apperçols clairemenc mon er« 
reur. Quand nous quîcâmes hier au foîr 
cette converfatîon, aujourd'hui même 
lorsque nous l'avons reprife , je voni 
ai cru dans d'autres diipofitions qae 
<:elle où je vous vois à préfent. Vous 
m'avez parlé d'une impreffion que fa- 
voîs faîte fur vous. Vous avez dît que 
vous étiez férieufement rentré en vous- 
même , & vous vous êtes fervi de qucU 
ques autres expreflions que j'interpré- 
toîs mal-à-propos eh ma faveur. Je 
vois bien que je me fuis abu^ê ; & pré- 
sentement vous me paroîflez plus pré- 
Tenu que jamais contre les fentimens 
3ue je fais profeffion d'avoir. Il eft 
onc naturel que j'abandonne mon dei^ 
feîn. Je ne veux point me procurer de 
plaifir , en triomphant de vos opinion^ 
& je ne connoîs rien de plus propre à 
me chagriner , que l'idée feule de vous 
défoblîger. Conduîfons-nous en ceci , 
je vous prie , comme nous agiffbns en 
d'autres cas importans. Ne touchons 
jamais cette corde. Des amis prudens 
doivent éviter de s'entretenir fur lea 
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. fiijets où ils favent qu ils différent e&* 
ffinriellement. Faites -moi h ^sace y 
Horace , d être pcrfiiadé , que s il étoic 
en mon pouvoir de vous amufer > ou de 
▼ous procurer quelque plaifir > je ne 
ncgligerois rien pour y parvenir , mais 
que je Cuis abfolament incapable de 
vous faire la moindre peine de propos 
délibéré. Je vous demande mille par- 
dons de tout ce que j'ai pu vous dire 

kier , & aujourd'hui N avcz-vousî 

lïcn ouï dire de Gibraltar? 

HoR. Ma foibleffe 8c vx)tre poKtefle. 
me font également rougir .Vous ne vous- 
êtes point trompé au fujet des idées> 
dont vous parlez. Il eft certain que vos» 
taifonnemens ont fait beaucoup dlm-^ 

Ereffion fur moi , St que j'ai réfléchi fi*r. 
i converfatîon que nous eûmes hier, 
Mais y comme vous dites très-bien > 
s'eft une bien grande tâche pour s^eil 
scquitet fidèlement» Je vous prie de dî- 
Rer avec moi ; afin que nous puifHons 
encore parler fut ces matières. Puifquc 
^eftmoi qiûvousai offenfé , c' eft donc 
à: moi à vous demander pardàn de mon 
impolitefTe. Mais vous (avez quels font 
les principes que j'aii fuivi jtffgu'icî , & 
qtfîl efï impoffible de s'en défaire tout" 
d'iin coup. J'apper^pis ibttyent de grandi. 
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^s difHculcés dans le Syftême que fal 
embrairé. De cenas en tems un rayon 
de lumière vient me découvrir la vérité. 
Je fens de violens combats au dedans 
de moi. Mais je fuis (i accoutumé à at- 
tribuer toutes les aâions véritablement 
bonnes à des principes louables , que 
j'y reviens toujours , dès qiœ je me lait' 
fe aller à ma manière ordinaire de pèo- 
fer. Supportez , je vous prie ; ma fci- 
bleflfè. Je fuis amoureux de votre char- 
mant Cavalier; & j'avoue que je ne fao- 
rois me perfuader qu'une perfonne fi 
«rniverfiellemeait bonne , Se û fort dé« 
fintéreffce, puiffeJans toutes les occa- 
fions agir dune manière û extraordi^ 
naire , par d'autres principes que ceux 
de la Vertu &c de la Religion. Daot 
quel endroit du monde y a t-il un pa- 
feH Sdgne^ir? Si je fuis dans 1 erreur» 
je me verrai J^romper avec plaifîr.In-» 
ftrai^z-moi , je vous pri« , & dînes tout 
de que vous voudrez , îe vous promets 
4e retenir ma vivacité. Je vous fiipplie 
4e <iîre librement tout ce que vous 
fenfez fur ce (ujct* 

Cleo. Vous m'a^vîez déjà ordonna 
de 'dii^e ce que je i^udrois , & quand 
je vo4is ai obéi , vous m avez para fa» 
ï, çhé. Mais pmi({ue V4)us osie léîoi^ 

xo^uoes 
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ttiêmes ordres, jelTaycrai encore une 
fois de les exécuter — ^— , il n'importe 

1>as beaucoup 4^ f^voir s'il y a aâuel- 
ement dans le monde ^ ou s'il y a ja* 
inais eu un homnle f^mblable a celui 
que je viens d^ décrîrg. Al^^î? j^ |:pmï>e- 
rai aifément d'aççp|:4 , "qu'il fe ^rouver$ 
plus de gens qui pQUrr.Qnf' fç rçprcferxr- 
ter uft tel hon^îie , qu'il p y en aurgt 

2UÎ croiront qu'un iruiflçaû u clair , & 
beau dans fon çouf $ , puîffé venif 
d'une fourçe fi mauyaifp & fi bpurbeu- 
fe , je ye^x dirp de la foif e^çeflîye des 
louaogès , Çc 4h 4^^r immp4,éi^ d'êtrp 




teftable qùç çlçs rjlchçflbs jn^nienfcs 
acçpmp^aée's ;^e beaucoup d'èfpnc , 
peuvent trçs-bjç.iji piroduîrç lowjes ces 
(qualités 4an$ uije pçrfoiip.ç qui niç riif ^- 
im^ p.p deltafeiiS, Se qui a'rççu uaç 
pçllç éducation. Jl n'ejft pas n^oîns vrai 
qu'il y a ui> grand .^ppibje d.e personnes 
ffjfi .4ao5 J.e fond p,ç v^kpt pas nûeuj: 
qî)[è ^.illç autres, ^\\i cppçridaiv , par Ip 
îgçpiirç.de^ ay^^gçs 4wt jép^cle^pea- 
yeijt plirveiv.r* à ces .bpfti?;çs qualités Sf 
^<:és pae.rfeftiou?, ppury.û qv'elles^ 
'a0eV deréfolutiou Çc ^ç .p^erfcyçr^ncç 
bQ.ur j^AW .W«l^?5 Murs Jinclu\aiiop? 

, i.; ..;:"'■ ^^ ^'î "'& 
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Se toutes leuts facultés fubordonnéés at 
cette feule pafEon prédominante, & Von-- 
fatisfait cette foif exceffive des louan- 
ges , & qu'on flatte fans relâche ce défîir 
immodéré d'être généralement applau- 
di par les Juges les plus éclairés , cette 
pauîon fera en état dé gouverner,& mê- 
me de foumertré toutes- les autres fans 
exception, dans lescasles plus difficiles. 
HoR. Il faudroit entrer dans une dif- 
pute dont onne verroit pas (î.tôt la fin,, 
pour établir la fimple pofliibilité de ce 
que vous avancez avec tant de confian- 
ce; mais il me femble que ta probabilité 
cft entièrement contre vous. Si un là 
homme a jamais exifté , il eft beaucoup 
plus naturel dà croire qu'il'a agi par les 
qualités excellentes , & par lès vertus^ 
extraordinaires que la nature lùi'avoit 
données , que de s'aller imaginer qué- 
ces bonnes qualités doivent leur OTfgi|> 
ne à des motifs vicieux. Si là Vanité- 
produit tout ce que vous avez dit , d'oi 
vient qu il n en paroît Jamais aacu^« 
trait<feins leurs adbions à l'égard dès âàh 
très f Suivant votre Syftême , ce prin- 
cipe de Vanité n eft point rare , puî^ 
Îu'il y a en Europe bien dés perfbnties r 
un très-grand efprît, & très riches. 
PourqiiQi donc ne voit-on j^'s phifieurs- 
* ' ^ »odéle$^ 
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lno<ieks femblables à celui que vous^ 
aver décrie? Pourquoi cft-iï ft difficile 
de trouver un feul nomme quf poflede 
routes ces vertus , & toutes ces bon- 
nes qualités, tandis qu'il y ena tantquf 
fohr remplis du principe quf fuivanc 
vous tes produit ? 

Clio. On peut donner plufièurs rai. 
fons^ pourquof entre tant de pèrfbnnes 
très-riches , iiy en a fi peu qui arrivent 
à ce haurdégré de perredion. D'abord 
il faut oBferver que les* Hommes dif- 
fèrent cnt/éux de tempérament. Quel- 
ques - uns font naturellement a2iifs 
& remuans;. d'autres aiment Paife & le 
repos. Quelques - ims" fonrnaturelle- 
menthardîs ; d'autres ont Fefprît paci* 
fique. Suivanrque ces paflîons , ou ces* 
caradkères font dffférens , les Hommes 
àgïflenrpar dés principes dîfferens. En 
fëcond lieu , îl faut confîdérer que ce' 
éempérament cfl plus ou moirs-vifi- 
h\€ aâns fes iibtnmes parvenus à un âge 
fii4r> fuivanr.quil a été reprimé oa' 
encouragé par rédùcatiôn. Enfii^ .c'eff' 
îè-ià que dépendent lès différentes 
idées que lés hoaunes fé forment du' 
fcôïïfeeur : idées qui leur font prendre^ 
aes routes différentes , pour fatisfaire 
ièiA;i(mour pour là Gloire. ^ fi Tunr 
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taie condfter la fuprên^e fclidcé à gou^ 
verner & à régir les aucres hommeSi 
|. autre confidere la bravoure, & Tîn- 
trcpîditç dans les daiigers , çpmmece 
|u il y a dé plus Ipu^ple. Un troifiéme 
aîfaac plus de Ga$ <îe Ji'éruclîdpn , ne 
fouhaite rien tant qup dc devenir 
Un Aujteur céjebre. Qupîcjue cous ai- 
menc U Gloire, il.$ pïerinenc cepen'^ 
dant des routes difFcrenteç pour y par- 
venir. Mais fi une perfonne hait le fra- 
cas , & qu il foît naturellemei^c tran- 
quîle & doux , il eiî très probable qu'il 
ne trouvera rîçnde plu5 dé(îrablc^ue 
le caraûere d'un aîni^bfe Cay^Uer. Si 
arec ceja il a le bonheur d'être confir-' 
iné dans ces heureufes difppfitlpfts par 
réducatîon , il «e négligera rîeo pouc 
tenir une conduite à peu près femWablç 
au modèle que je v6u3 a;i donné. Je dis 
4 pm près , parce que je puis ni'ctrp 
trompe daus quelques arricles. D*^l- 
leursj'enai.omis plufieurs,i& il poi^r- 
roir ie trouver quelque^ personnes guî 
diroîent que j'en ai oublié d'ieffentiçis. 
Quoiqu'il en foit , je pe do^ute point 
que dans le pays, & d^ns le Jieclç od 
nous vivons , les qu^ités nTpncîonn^ç^ 
a'attiraflent à une perfpnne qui les ppU 
federoît, la rcpu^tî^tiaixque j'aifuppchp 
Ce qu il déiSroîtV ' " ' Hoiu 
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HoR, Cela eft îiiconteftabic. Je ne 
me fais point de fcrupule de convenir 
de ce que vous venez de dire , puîfque 
J'ai déjà avoué que ce caraftere admi- 
rable me plaifoît infiniment. Si j ai re- 
levé ce que vous difiez de la grande 
pîétéque ppITédoîc votre Cavalier, c'é- 
toit parce que cette vertu eft très rare 
parmi le beau monde. Je n'avois point 
delTeîn de faire une réflexion injurieufe 
& maligne contre le caraâere que vous 
décriviez. Il y a un feul & unique poinc 
en quoi nous différons , encore eft -il 
purement fpéculatîf , aÉfli je vous lé 
paffè très- volontiers. Depuis que J'ai ré- 
fléchi fur ce que vous m'aviez répondu, 
je ne fai , mais je puis être dans i'er- 
ireur , & même je ne douterois pas uri 
iaftant que je ne me trompafTe , s'il y 
avoit réellement dans Le monde un 
homme tel que vous l'avez décrit , & 
qu'il fût d une opinion contraire à U 
vôtre. J'aurois un fi giand refpcâ: pour 
cet aimable caraftere , que je foumer- 
trois fans héfiter mon jugement à ce 

Êéme fopérieur. Je crois infuffifantes 
ss raifbns que vous donnez de la ra- 
reté de ces aOJons , qui , fuivant vous , 
DM pour principe la vanité 5 puîfaue 
i|jcau(eeu eft/xArniverfelle. Jeneclif- 

convieoi» 
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conviens pas que les honimes ne fe^ 

Sropofent differens buts , fuivanc la 
îverfîtc de feurs înclii^tions. Maîsjr 
ayanc tant de ricbe^qui onc dés difpou- 
dons à la tranquillité ôc à Tindèfènce y. 
ôc qui de plui fouhaicent pafEônémenr 
de paffer pour d^imables Cavaliers y 
d ou vient donc qu'encre tant de per- 
fonnes de haute naîflànce ,. riches , Se 
Bien élevées , qui ont étudié , voyagé y 
ôc pris beaucoup de peine pour être des' 
Cavaiïcrs accomplis 5 il n'y en a cepen- 
dant pas une àqui on puîffë appliauer 
fans flatterie toutes ces bonnes qualités 
dont vous avez parlé ? 
, Cleo^ Il eft très - poflîble que plui^ 
fièurs perfonnesbuterreàce haut degré- 
*dè perfedtîon , 8c que pas une n'y par- 
vienne. Dans quelques-uns là païuoir 
dominante n'a pas ader de force pour 
foumenre toutes les^ autres afîëâions; 
Quelques autres peuvent être dètoinr- 
nes de leur but par Tàmour » ou pat 
ràvarice. L y vrognerîè , pu le jen /peut 
en diftraîfe un grand nombre , & les 
empêcher d^èxécuter leur réfolution; 
Quelquefois ils» peuvent manquer de* 
force pour remplir leur déflèîh , ou dè^ 
fermeté pour perfévérer con(!ammenc 
«ictosle même but. Us peuvent auffi^ 

manc|\sess: 
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doiauiquer de goûc , ou même ignorer 
ce qui eft eftimé par les perfonnes jâ- 
cUcieufes. Enfin il eft poiuble qu'ils ne 
foient pas alTez bien élevés, pour fkvoir 
sfKSmuier d^ns toutes les con|onâu«- 
res. En efiet , la pratique de la dimmula- 
don eft infiniment plus difficile que la 
théorie ; Se un feul de ces obftacles fuffic 
pour gâter tout , & empêcher qu'on 
tl'amene àfa perfeiâion un cbef-a ceu«- 
fxe de cette nature. 

HOR. Je ne m'ar«êterai pas à con* 
tefter ce que vous venez de dire ; mais 
^uand Je vous accorderois tout cela » 
rous n'auriez encore rien prouvé. Vous 
fkC daçne^ pas la moindre raifon, pour- 
Qtioi vous<:rpye^qne des motifs vicieux 
font agir cet homme, dont les apparen« 
ces font fi belles , Se Textérieur fi bril«. 
lant. Vous ne voudriez pas le condam-' 
ner^ians indiquer au moms la caufe qui 
vous engage a avoir des foupçons lur 
(on compte, ... 

Cup. Nultmént. Auflî n*aî-ie riea 
syaçcé ,^ui pu!0e me faire acculer d'à- 
voir uu mauv^ naturel « & de man-> 
over de cliarité. En effet , je n*ai point 
fit que je donnerois ce malin tour aux 
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mention, Je n'ai point infinué eue fé« 
tois dans la penfçe que toutes iés\fû£* 
ferlions aurbieii^oqfr tmSgîJie^ftdpe^ 
im anKnir excefflttf pwr Û'sunre. Je 
veux fini plentfem S^oMtcr lîa^c^&i* 
iité qu'il y a -^e teiiives <:-6s aiâi«H| 
fôîenç faites ;par-t!ne çerf6irti()bq*ii>ii*4ti- 
foît d'autre but , ni d'autre içcèors, <pj^ 
ceux que î'ai ttômmcsJQuë dîs-^jô'!* 
Crois niêmë qti'un CavaHer (î-acceitipH) 
avec tput foii ravoir'& ilotis (bstdleti6', 
peut îgnprér 4c mfltîf <|ui déte rrtiine fes 
ît'âions , ou du mpins n^en $trç pas bien 
nffiiré. 

fïoR. Ce que vous dites à préfentcft 
ficiixçôn^ moins ititelligiUe,^u'^ucuni 
8es ch6fes*que vous ayez dites juf qu^cf, 
Pourquoi voulez -vous ehtâflèr diffi- 
mités fur difficultés ^ fans en réfbudrô 
"Irucrtine^ Te vous prie declaircir avan; 
TPtires ch6fes ce dernier paradoxe. 

'CiEOe ^PûTut exécuter vos ordifes ,' jb 
dois VO.U3 r^ppeller ce qyi iefàitdan^ 
4'^duGaition. y^ui Mcz que les ^re- 
Inîers principes qtfoh' iiiïpîte attic-iSin- 
f^hs j^leurappretirienrt à àcherdé tet 
•jgier 'létits aérions fur les pr^cçptesWtei 
ôûtrts , |xltitôt. que fur leurs mcHna^ 
'fîoiis; Ént|n hiot , on Wi 'aefcotitlmie J 
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Pour en venir à bouc , on met en ufage 
Se les punitions & les récom^enfes ^ 
on prend toute forte de biais , Se on 
met ^n uiage un grand nombre de mér 
thodes di&erentes ; mais entre toutes 
ces méthodes , il n'y en a aucune de 

[>lu$ efficace , que rufaj^ qu'on fait de 
a bonté. Quoique -ce ^it une pafSon 
naturelle , les enfans n'y feroient pas 
aa(fi»tôt feniibles » iî Tart ne ncrus avoic 
appris à Texciter , & à la développer 
chez eux , avant même qu'ils fâchent 
marcher ou parler. Le difoernenient eft 
feftble dans cet âge tendre. Ainfi on peut 
apprendre aux enfans à rougir de ce 
qu on trouve à propos , auffi-tôt qu'on 
appércoit qu ils font en quelque ma-i 
mère fufceptibles de cette paffion. Mais 
comme lacrainte de la honte feroit fort 
inutile pour ceux qui n'ont qu'une mé«. 
diocre vanité , aum eft-il impoidîble de 
faire croître le premier de ces fentîw 
naeiiSyfans augmenter -le dernier danji 
la même proportion. 

Hoit. J'àuroîs crû que d'augmenter 
la vanité dans les enfans , c'étoit le 
moyen de les rendre plus revêches ^ iSc 
saoms dociles. 

Cleo. Vous ave^ bien raxfon. AuiB 
U vanité auroi&^Ue éti-uh ^dsubidoUbu 
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çlck^ p.olite(& ^ û Texpérience n'eât 
fifVfH aux hommes que cette paffion » 
Qt/oi^ ne pouvpic détruire par fa force « 
jppuvoic cependant lîçre gouvernée par 
flratagêfne ; Se que la meilleure mé- 
thode de la diriger , étoit de mettre 
cette aff^Stioti en oppo^tjon a¥ec elle- 
fnèwQ, De -là vient qu'on ne bjâme 
point 4^tïs un jçiune bomme à qui on 
^oi^e une belle éducation , la v^uiit^ 
elle-fpém|t , ppqrvû qu'il acquière rai;( 
de la (:acher babilem^n^. Bien Ipîn de 
crmre quMl ioit facile dp f^ déguifer 
^nfi d^ns le$ commencemens , je fuis 
au contraire periuadé que la vanité qid 
îfious . foutieni d^s ce déguifement, 
jfïç nous /Bfiipéche point de (entir pen« 
pant aflTez long-tems des défagrémens 
f onddérables, Mais la difficulté s cvar 
nouit , à mefurç que nous grandiflbnSp 
De manière qmç fi une perfbnne s'e(( 
jpoiiduite dès i enfance ave^: ^lutant dç 
prudent^ que je Taf flécrit , s'il a vécu 
luiv^nt les règles Ips plus rigides qu'unç 
l>elle éduçanpn preicrit , $'il a> &jSP^ 
jf^ftime de tous ceux qui le connoifl^t; 
^ que Tes manières nobles & polies 
ïîp foient changées en habitude , ce diér 
l^iiemçiit li^i deviendra fi naturel , qu'il 
Slf^^f^PV^i M ^incipe» oui If 
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Êttfoiént agir , & qu'il ignorera , oxk 
qu'il ne fencira pas le fecrec motif qui 
donne aâuellemenc , pourainft dire ^ 
la vie & le mouvement à toutes fed 
aâion'9. 

HoR. Je fuis convamoa du granx^ 
ufage qu'on peiic faire de la vanité dans 
le-ien» que tous la prenez 9 nLah \6xè9 
ne hi'àVez point donné de rairdiis ùh 
fiisfaifainces , pour dimontrér qu'unr 
homme qui a autant de bon fen»^ dei 
fàvoir ^ & de pénétration que Vous ett 
^vez fuppofé à yptre Cay^ier , qu'un 
homme qui fe cdmiioit lui-même h par^ 
laitemenc, poiirroit ^epeilc^nt ignorer 
ùm propre cœur , & les motifs qui Id 
€ont agir. Comment fe perfuader ja- 
lnai$ qu'il vit dans cet aveuglement fur 
fon compte t Pour foutenîr une opinioit 
£ (îngultere 9 il faudra dire qu'il mann 
que tout- à-fait de mémoire 8c de fentî« 
mentn 

Ctto, î)eux nifotts me perfuadenr^' 
que l'ignorance dfont je parle eft pofli-. 
^le. Je vous prie de les confidérer at- 
tentivement# La prtmiete e(i ,que dan^ 
les chofes qui notitf regardent nous-* 
càêmes , fur tout dans celles qui régate 
dent notre pi^pré^ mérite & notre ctù 
^«Itençe^ |a tâiiité ave^le Teiitetvfç^ 

liij mettt 
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ment des peribnnes d'efprît &:de]ii^ 
gement, aufli-bien que celui des autres. 
Par confequent y nous fommes prêts à 
xecevoir les flatteries les plus groffie- 
tes y à proportion de la bonne opinion 
que nous pouvons avoir raifonnable- 
ment de nous-mêmes. Tout fiotre fa- 
▼oir y 6c tonte notre habileté fur d'an- 
tres ru|ets I ne nous met point à cou- 
Yert des effets dexette paflion. Témoin 
^Alexandre U Grand -fy dont le vafte gé- 
nie ne Ta point empêché de mettre le- 
lieufement en doute , s'il étoic un Diett 
eu non« 

Ma féconde raîfon nVft pas moin» 
forte. Quand même la perfonne ea^ 

queftion 

t Une iîiie politique l'obligea i &ire croire 
qu'il étoit fils deJftp:i:rHammon , & à fbufiir 
ks honneurs* de radoratiom Justin, lih, XI« 
0Afm XL IL y a beaucoup d^pparence qn'i 
force de <iire aux autres qu'il étoit une dm* 
nité, & d'entendre ceux qui le ânttoientiiir 
te chapitre , il vint quelquefois à croire qu'il 
étoit Dieu , ou du moins à douter s*il ne ïé- 
toit point : car il n'y a guéres de penfees de 
vanité , qu'un bonheur & qu'une puiflànce ex« 
traordinaire , avec les adreïïes d'une flattent 
£uis bornes, ne foient capables d'infpirer. 
— . nihilefiquodcrederedefe 

Non pojpi y cum laudatwr Diis aqt^a foiejlaii 
3 u V « w Ali Satyr, IV. v$ 70. & 7U 



ûucftion (croît, çap^le d|? fi^tmdf^t 
çtlchmôtnç , il eil çcpe^<feat.t:rcs-nro^ 
bable qu'elle ii'aaroic j^uopais voi^u çq^ 
treprendxe cew ticKe. U faut conve- 
nir que Texarocn de foi -même exige; 
lavolaiTité auflî- bien que le pquxoi^j^âi^ 
iàkoos avçfts toutes Us .raii^ns^4^njjpij^ 




homme trcs^ vai^^qui q4 pi^é ^e Ç^g^Q^ 
4es qualités. Pai^s tiQMS Ij^s autres a£bes 
du renoncen^iu à foi -. piême » notre 

f^aflion favorite eft réçolspenféi; 5 ^^ 
ieu quç dans celui.* ci j^le ne peut ^ 
trouver . que dç la. Qi^tjÇc^tipiv Çeé 
«xampifttf^raît pe^i;^i;;e à cçt hç"?»!? fon 
4au»; Jrjçpos^ j W"?.^ ^QGt ticft^ ne /auif 

Îoir rindpni^QUer, M^is {{ Içs pfjrfonne^ 
^& plus ç^xce^çt{tç3 ^ lç3 plu?,(lncere^ 
ont le cœur rempli de ^aflîon , de cor^ 

fupdon §c de fi^aufie ;»\ç9H¥neï*^' 4oî- 
Yi^ffi; Vavpii: Cjf lies (|ont la vi^ëft un tiiTu 

çfmçHiwei u'nypocti^, ?.;Çorvcluoft§ 
4pxK qu'il ^ çft point d'acçug^ti^p^n pluf 
défagréab^e pour un, hoof^me ii(}\n Iq 
gjius'giraqd piaiiir ^ft de ^ aduiirçr foiy 
jï^çij^^., &cde, (ouiUçr,C;rHpMleufpfl[>ft^f 
^n ûç içiîreft tepiiç dç fon,c«}Hf| 
Aprèf[ceqHç;îfivfçu$..€te4irp » h^ÇCfflftr 
lf>eâroî« wiÇrlîPf?MlP0f i'w?p^i« 

I iiij votre 



1^4 DIÀLOtSTJE 

Totre fentimeiit , & de vous demander 
ce qui fe palTe chez vous. Mais la diffi- 
culté de la tâche _ 

HoR« Ne pouiïèz pas plus loin la 
chofe , je vous accorde cet arnclcr 
Voyons quel avantage vous en pou- 
vez retirer. Vous devez prouver que 
le Cavalier accompli dont vous aver 
fait la defcription , agit par un motif 
vicieux. Ceit-là la grande difficulté. 
Ainfi y bien loin de la difliper , vous 
la rendez toujours plus épineufe. Si cr 
n*eft pas-là votre deflèin , il m'eft im-; 
poflible de voir à quoi vous vifez. 

Cl£o. Je vous ai dit que ce Tétoic. 

HoR. Vous avez donc befbin d^unef 
prodigieufe faeacité pour découvrir des 
chofes fi cachées , & qui furpaflent 
de beaucoup la portée des autres honn 
mes. 

Clbo. Je vois que vous êtes furpris 
8c ce que je m*attdbue aiTez de pené«> 
ttation y pour connokre un homme ar- 
tificieux & rufé 9 mieux qu'il ne fe coo- 
noit lui même. Vous vous étonnez de 
ce que j'ofe me flatter d'entrer & de 
pénétrer dans un coeur , qui , foivant 
ilion propre aveu , eft pour tous les 
iîutres'rabîme le plus profond 6c le plus 
pbfcur, A parlera la rigueur» Ul choieeft 
^ • • réellement 



SECOND. icfy 

téeilement impoffible , & il n'y a qu unr 
Komme accoutumé à faire l'entendu ,; 
qui pui(Iè s'en vanter, 

HoR. Il vous eft permis de vous trai» 
ter tout comme vous voulez ; mais pour 
moi , je n'ai rien dit de pareil. J'avouer 
Cepeàdant qialil me tarde de voir un 
écnantilion devocre capacité fupé^ 
Irieure. Je me fouviens rbrt bien do- 
carââefe que vo«s avez décrit. Il ne 
laide pas d'approcher fort de la per- 
feâiôn , inalgré toutes les précautions^ 

Sue vous avez uritès. Je vous ai dit ci* 
evanc qii'il n^ctoit pas permis de Ibr*-^ 
mer des foupçons fur les cfaojfes qui 
à tous égards ont tme belle apparence. 
Je me tiens fixé à cette idée , que le^ 
Cavalier dont vous avez fait le portrait 
eft d'un caraâere bien lié ôc bien fou-*^ 
tenu. Ainfi Je ne vous permettrai point 
d'y rien changer. Vous n'altérerez ao^ 
ouïe des bonnes qualités que vous lui 
ayez données^& vous n'y ajouterez tJeiif 
«l'oppofé , ou d'incompatible à ce que 
vous lui avez attribue. 

CtEO. Aufli n'eft-ce point mon 
deflèin. D'ailleurs |e n'en ai nullement 
befbin , pour montrer dTime maniera, 
a n'en point douter , iî cette peribime 
ilgio par Am pliqcipe de ix>nté inxéi 

rieure/ 
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tieure , & de Religion , ou. fi c*eO: ttkU 
quemenc par un motif de vaine gloire. 
Il y a pour cela une méthode in&ulible. 
Je fuk en état de faire voir , aux moins 
clair voyans , les ténébreufes retraite» 
de ce cœur fi caché. , . 

Hou» C^oique j e |ie |w^oad^ ;p<Hn( 
ii>e mettre en pat^Wle- avec t^us çïk 
$Lit de taifonnemeiM: > >ai çepend^i 
grande envie d'être te défeiifeiic de v0-> 
Cre Gentilhomme , contre votre pré^ 
^ndue infaillibilitéé Je nat jamais en 
ea majn de meilleure cau/et Yçiyssi , je 
tlçhierai de la défendre , & .de you% 
fyiHtç dans toutes |e$ fu^fitioas <}M 
Yi$m$ pourresK faire* ]I me Tu£c queeei 
£ippofitions foîem caifcini^ablie» » 5r 
compatibles avec cequ^v^w avc&dlo 
auparavant. 

: Cl*). G*eftfortbiei»4 SUî*p0fonscfl 
qui peut arriver à rbomoïc! 1q mpiiiii 
4;ialcaifaut>lep]i3jspri«knt>& lemiewi 
élevé ; fuppbfotis , ik - [e , que nofte 
«imable Cavalier, fe trouvant dans une 
compagnie , foit d'un fentimedt diSi^ 
tent de celui d'un autjçe , qui eft fon 
égal en nalâai>ce& en qual^é.s:iîvâ 
qui moins^ maître de luinme^^e n^eSt^ 
pa^ autant fur fes.gardel dalks fa côn^ 
4mtQ extccicure« ^uppi^os outre ci^ 

* que 
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cet adverfarre s'échauffe mal àprô- 
pos^ qu il paroilTe manquer au re^â 
qu il doit à ce Seigneur , & attaquer 
fon honneur en des termes équivoques* 
C^e doit faire dans ce cas le Cava- 
lier que vous avez pris fous votre pro« 
teâion f 

noR. Il doit d'abord lui demandei; 
explication. 

Cleo. Si l'autre avoir [a tête chaude i 
6c qu'il ne témoignât que du mépris 
pour celui qui lui demande ex plication, 
ou qu'il refusât tout net d'entrer en 
^clairciflèment , il faudra faiis dotU9 
qu'il demande fatisfaÀion , alors il s'ap> 
^t^ éa ferrailler^ ^ 

HoR. Vous allez un peu trop vîtrf 
en befogne. Puifque ceci eft arrivé ed 
compagiie ^ les amis , ou les perfon^ 
nés préfentes , interpoleront leurs bonf 
offices. Et Cl les dïiputans en vienneiiiE: 
au)& mefaaces , les ailiftans auront foin 

Sue l'autorité civile leur donne à tous 
eux les arrêts. Avant nîeme qu'ils 
ayent eu le tems de fe dire quelque 
cnofe de défobligeant , les amis auront; 
fait tous leurs etforts pour les féparei^' 
Eniuite on aura tâché cle les réconcilier^ 
en prenant bien garde de ménager U 
délicateilè du point 4'bonneur« 

Cleo; 
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Cleo. Je ne vous demande pas ti 
manière dont on s'y prend pour pré- 
venir une querelle. Tout ce mie vousf 
dites peut arriver , mais auUi il peut 
fort bîefl ri^arriver poîntf. Les bons bfr 
Ces des amis peuvent rcuffir , fbuventf 
aù0I ils font fort inutiles. Je puis faire^ 
telle fuppofition que je voudrai , il (uJSEc 
qu'elle foit raîfonnable & poflible , 8â 
qu'elle convienne at ec le caraâere que 
f ai dépeint. Ne pourroit-on donc pai 

{»lacer ces deux perfonnes dans de cel- 
és cîrconftances , que vous confeil-^ 
leriez vous-même à votre bon ami d'en^ 
voyer un cagel à fon adverfaire ? 

Ho A. Rien fans comredic tt'ei^ plu| 
>qflîble. 

Cleo. Ceft aflèz. Voilà donc ud 
duel , dans lequel , fans rien détermi* 
lier, nous dirons que cet aimable Ca^ 
yalier a agit en très-galant homme. 
' HoR. Il aurc^t été déraisonnable dief 
fuppofer qu'il fe fât conduit autre^ 
ment. 

CtEo. Vous voyez à préfent quelle 
cft ma candeur. Mais qui peut, je vot^t 
prie , avoir difpofé û fubitement voie 
perfonne aflfàble , & d^bn temjift*ârfi-i^ 
tttentdoux, à chercher un remède' (? 
Tiolcntà un mal fi léger f Qu'çft-eef 

fur 
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Gu tou.c qui le fouciei^c contre h (craiiv. 
(e de ia mort } C'cft oà fft U plus 
grande difficulté, 

' HoR. Soji coura^ naturel ,& Ton 
intrépidité foncbée jtixr Tinnocence 4^ 
fa vie 5c fur la drpirure de Tes moeurs^ 

Cl£o. M^s qu eft-ce oui peut enga^ 
ger un homme H jufte , u prudept , &: 
qui a aupant à cœur le bien de la $oci6- 
té que ceiui-là , à agir d^ propos défi* 
béré contre les Loix de fpn Pays , qu'il 
ne fàuroit ignore^ ? 

HoR. La parfaite obéidance qu'il 
rend aux Loix de l'honneur t quji lonr 
fupérieures à.tpu(e$ le$ à^teSé 

CleOp Si les hommes 4'bonneur 
agiflbient cpnféquemment , ils de*- 
yroient to.us fe tair^ CffthoU^m Ror 
mains. 

HoR. Pourquoi > je vous prie f 

Gleq, Parce qu'ils préfèrent la Tra- 
ditjbn orale à toutes les Lôix écrites* 
Penbnne ne iauroir nous dire quand j 
fous quel Roi , fpus quel fmpçreur ^ 
dans que^ Pays , pu par quelle autori- 
té , ces Loix de Thonneur ont été pre- 
mièrement établies. Leur pouvoir ctt 
cependant fort étrange. 

HoR. Ces Loix (ont écrite^ Se gra- 

fic$ daos le (fsw^ de tout homme 

d'honneur^ 
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d'honneur. Perfonne ne les nie. Vons 
«n êtes vous-même perfuadé.' Chacun 
les fenc au dedans de foi. • 

Cleo. Ecrites, ou gravées dans quel- 
^u endroit que vous voudrez, elles 
jont cependant direâement contraires 
aux Loix divines. Si donc le Gentil- 
homme )^ont j'ai fait la defcription , 
avoir ét^ aufïï fincére dans la Religion 
qu'il le parôidbit, il auroit dû être a mi 
autre (entimentque vous. Les Chré- 
tiens de toutes les Icâcs conviennent 
tous unanimement de la fupérioricé 
des Loix divines au-deflus de toutes les 
autres. Ainfî il eft évident que ces der*- 
niéres doivent dans toutes les occafions 
•être lubordonnées aux premieres.Com- 
tnent , & fous quel prétexte un Chré- 
tien qui a du bons fens , peut-il fe fou- 
mettre , & donner fon confèntement 
à des Loix qui ordonnent la vengean- 
<:e , & qui favorifènt le meurtre ?£ri- 
mes qui font exprefTémerit défendus 
par les Préceptes de l'Evangile, 

HoR. Je ne fuis point C^iuifte. Mais 
vous favez que ce que je dis eft vrai , 
Se que les gens d'honneur fe moque* 
roient d'une perfonne qui fé forme^ 
roit de tels fctupules. Perfuadé que le 
meurtre eft un tq^s-gf and péché lor£- 

qu ott 
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'^tt'onpeuc faire autrement , je crois 
que tout 'homme prudent doit Téviter 
autant <qa*îl cftçEi Ton pouvoir. Celui 
oui eft Ip premier .^^efleur , Se oui, 
tait r^fîront , eft iqfiniment blâmable, 
Aoffi tout homme qui entreprend ut\ 
duel par légèreté* ou qui cherche que*» 
irelie par badinage ^ mérite afTurément 
4'être ^endu, il fandroic àvoic perdii 
.|*efprit ^ipours'expoftr à un duel pour 
•des ba^tetl^s. Cependant, lorfqci-on 
y eft forcé, toute la fagefle du mon^ 
ae ne pourroit nous en difpcnfe'r.C'efti» 
Ik f comme vous favez , le cas où je me 
|uis trouvé, L,a répugnance que j'y fen« 
4:is , ne s*efFacera jamais de ma memoi- 
jré $ mais nécejjitén^a point de lai. 

Clho. Je vous vis de grand matin ^ 
lemçme jour de votre affaire. Vous 
paroiffiez parfaitemçm tranquile. V09 
txe cœur fembloit vuide de padîon , & 
vdus' i>e*Vous einbàrrafliex point de -ce 
qui en ^oUvoiç arriver. 

^H'oR. Il^ft ridicule de témcw^ner 
•«^ftelque^nfquiétude dans cçs occai^insj 
•tïïàis je fâî bien quelle étoitmg fituan. 
JtU^n. ÏÀ téfiftance que je fentis JàM 
-àêé^tïB â'emA-iitàtM , çft inexprinubi 
l>l^ ,^c^eft qiiebgfttë cfaofe de cerciUe. 

tîe 
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oe de mon bien , pour que le fujoc 
<]ui m'y avok forcé , ne fàt point arri* 
vé« Malgré tout cela, pour ua moin- 
-vdre (ujet je jouerois encore demain 
femême rolle. 

Cleo. Vous fbuvient - il fur quoi 
rouloit principalement votre inquié* 
rude ? 

HoR. Comment pouvez-vous me le 
ilemander f Ceft Taffiiire la plus inw 

{sortante qui ptdflè f e rencontrer dav 
a vie. }e nétois point un enfant. 
Déjà de retour d'hality âgé de ving^ 
neuf ans» favois de fort bonnes con- 
noifTances , & |e n'étois point mal re- 

t' u. Un homme de cet âge qui fe porte 
ien ) & qui eft dans fa vigueur » riclie 
4e' fept mille livres fterling de rente ^ 
avec la charmante perfpeâive de fe 
voir un jour Pair d'Angletem^^ a-t-H 
Tjii/bn de fe plaindre de ce monde » Se 
de /bnhaiter d'en fortir f On court 
grand rifque dans un duel. Si Ton a If 
tnatiheur de tuer fbn adverfaire ^. on 
^éprouve pendant toute, fa vie des re^ 
mords ^ & Ton eft dans le mal af (e* U 
]d% impoflible de faire ces réflexions ^ 
A, pluueuirs autres encore plus impor** 
jtantes ^i fans être dans de mortelle^ 
Àanfes ,. quand: Anf^ léloud fifi mép^e 
V : " temà 



(ems -à courir ces rifqaes. 
'CiEOé Voas ne dites rien du crimCé^ 
Hou. Je ne douce point que l'idée* 
du mal que renferme cette a(5h*on ^ 
n'augmente beaucoup ces craintes/ 
Mais les autres iconfi^éracions fbnta(^ 
fez pui^ntes par elles-mêmes , pour 
qu'une perfonne de condition foit fore 
inquiète , quand elle neferoit que cei 
feules réflexions» * ^ 

Cl£0. Vofis avez à pféfént , Hor a^ 
CE, une beue occafion de foiider voy 
tre cœur , 6c de vous examiner vous-- 
même. Si voiis pouriez vous y ré-* 
foudre , je vous promets que vous y 
feriez de grandes découvertes ^ &: que 
vous feriez bierr-tot cfonvamcu des vcî 
rites dont vous ne voulez pas conve- 
nir aujourd'hui. La JuHice&r U{)robité 
donc VOUS vous piquez , doivent vou$ 
engagera ne pas chérir fi fort des idéeff 
qu on eft forcé de cacher , & qu'on 
craint de mettre au jour, 8c de foumer- 
tre au jugement de la raifon. Souffre:^ 
ûue jevous faffe quelques queftions; 
Mais Je vous prie d y répondre (Sieâe^ 
Knent , & fans vous fâcher« 
HoA# Je vous le promets^* 
Cleo. Avez- Vous ouUié la tetnpiftè 
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que vous elTuyâtes fur les côtes icÇti 
hes i 

HoR. En allant à Naphs ? Je m'en 
fouviens fort bien. Je ne puis aâiielle- 
nient y penfer fans frémir. 

Cleo. Fûtes-vous efFrayé? 

HoR. Je ne l'ai jamais tant été en ma 
VÎe. Je détefte cet élément , Je ne fau- 
rois ipufFrir la mer. 

Cleo. De quoi eûtes-vous peur ? 

H OR» Voilà une belle queftion. 
Croyez- vous qu'un jeune homme âgé 
de i6.ans , placé dans les circonftan- 
ces où je me trouvois , eût grande en- 
vie de fervir de pâture aux poiflbns } Le 
Capitaine même dit que nous étions 
en grand danger. 

Cleo. Maisni lui , ni perfbnnene 
témoigna la moitié autant dç peur '& 
d'inquiétude que vous. 

HoR. Il n'y a voie auflî perfbnne § 
excepté vous , qui eût la huitième par- 
tie autant à perdre que moi. D'ailleurs, 
ces gens étoient accoutumés à la mer & 
aux tempêtes. Pour moi , je n'avois ja» 
mais été fur mer auparavant , excepté 
dans cette belle après dinée que nous 
finies le trajet de Douvres à Calais. 
\ Ç&EO. Le défaut de connoilTance & 

d'expérience 



il'expérience peuc hw ^Mc^^er 
aqxVomrne$ les pécils o^iiA'y aaqp 
£jajçL tffavifi .^ U^s les 4îW^K$ répM:, 
& qdJi Imt reconnus pour j^ , ^ mq^ 
tenrà ripreuyele C9^i;iige jswi^c^l d^ 
tous les hommes ,qu iû y id|^i\( apçpH* 
tumés » ou qu'ils n^ U. (Wac pa$« .JL^ 
mariniers âimeiit aui^pçu à pér^r q^c 
perfonne^ 

HoR. Je n'ai pas honte ^'àv^ouer qi|e 

,|e fuis un grand pohroa £uf snçir. Mais 

mecrez-moi en terre f^TA^é^ alors .^^^ 

Clbo. Six ou Tept mois après yous 

.être baccu en duel , je me fouviens qqe 

. vous eûtes la petite vérole. Vous^tiez 

alors dans de terribles allarmes , par la 

. crainte de la mort. 

HoR. Ce n écoic pas faiis lujec. 

Cl£o. Les Médecins difoleiitquç la 
içraince où vous étiez , vous ôta le fom- 
. ineil , augmenta la fièvre y S( vous Ht 
autant de mal que la maladie même. 

HoR. Cétoit-là un tems/ bienxrriti* 
,aue pour (noi > je fuis charmié qu'il 
-tok paffç , ma» i^BUr en- p_ft mortp. 
.Ay^nt que 4*âfoir la petite vérole , 
, j'étois dans des craintes continuelles; 
j^ ilm'eft arrive pluifiçurs fois d'être 
• l^al àmon aiîe, pour en avoir feule- 
SQCnt entendu pai;ler. ^ 

• '^ fcîj^ Cleo. 
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Ct£o. Le courage nacoret elE une 
armure générale contre la crainte dé 
«la nâort , (bus quelque forme qu'elle 
^fe préfênte ,JifiraâttrUlabî^ orHs*. 
Ce courage tourienc l*hommc fur les 
sners •rageufes, & dans une fièvre 
chaude , tout comme dans le fiége d'u- 
ne Ville , ou dans un cluel avec des- 
Seconds, pourvu ieulement qu'il ait la 
liberté de penfer, 

HoR. Quoi ? Vous allez me prou* 
ver que je n'ai point de courage l 

CiEOé Bien loin de-là. Il feroit ri« 
dicule de douter de la bravoure d'une 
peifenne qui Ta fait voir d'une ma- 
nière fi extraordinaire dans plus d'une 
occafion. Je doute feulement de l'épi* 
théte que vous y avez donnée tantôt y. 
en joignant au mot de courage ccïvà de 
naturd i car il y a une très-grande 
difi^rence entre ce courage- là, 6c le 
Courage artificiel 

HoR. Voilà une cfiic^ane où je ne 
veux point entrer ; mais je iie conviens 
point avec vous de ce cjué vous avez dit 
r ci-devant. Un Gentilhomme n'eft obli- 
gé de faire voir fa bravoure , que dans 
les cas où fon honneur efl intéreflî. 

Dés 
^ Hoiur* Odar. Ubi 3* Oi.i.VeN. /• ^ 
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Dès qu'il ôfe fe battre pour {on Roi ^ 
po» fou ami , pour (a maicreflè , ôc 
dans toutes les occa(îons où fa répu-^ 
lation eft engagée , nous croirons du 
f efte fur Ton compte tout ce qu'il vous 
plaira. D'ailleurs il y auroit de Tex- 
crayaganceà témoigner du courage & 
ée l'intrépidité dans les maladies , dans 
les affliâîons , Se dans les autres dan-* 
gers oà Ton r econnoît viftbiement le 
..figigt de Dieu* L'intrépidité dans les 
cK&timens cH une efpece de rébellion » 
c'eft faire la guerre au ^el , crime 
dont il n'y a que les Athées Se les ef- 
frits forts oui TouIôfTent fe rendre 
coupablesw Ii n'y a qu'eux qui puir» 
fent fe glorifier dans leur impénitent 
ce \ Se parler de mourir avec fermeté. 
Tous les autres hommes qui cmtqueU 
que fentinient de Keligion , fouhai*» 
•cent de fe repentir avant que de qui** 
ter ce monde. Le meilleur mêmed'en^ 
ire nous nlsi pas toujours vécu , conw 
fine H iouhaitetoi^ l'avoir fait pour 
snouriF» 

' * CitÈo. Je fius ravi de vous voir (t 

jie.nx.. Mais h'àppèrcevez-vous pas ci^ 

tort combien peu vous êtes d'accord 

^▼ec vou5-même ? Comment quel^ 

^'uA pcut41déiker £(lfèsemeitf -df^ fi^ 

cepeucîr 
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fepentir , dans le ceii)s qult le pk>fi|^ 
volontairement dans ud peqbl'nv^ff* 
tel. Se que fins y cirèfQrfÇs^W ^os 
fïécc,Ûiit^ il va commettre un^ ^on 
qui expofe fa vie ^ un piril ^ qu'oQ 
peut prefque regardei- co^OTae plbf 
grand que tout autre. 

HoR. Je vous ai déjà avoué plui 
d'une fois que le duel eftun péché; 
& je crois même que c'eft un péché 
mortel , quand on n*y ,eft pas oblige 
par nécefuté. Mais ce n'eft poinc-là le 
cas on je me fuis trouvé , c eft poat« 
quoi j'efpere que Dieu me pardonnera 
ma faute. La punition eft réiervée pour 
ceux qui font jm jeu fie cette a<^]u 
Mais quand on né fy porte qu'avec 
une répugnance infinie ^ & qu on fais 
tout fon podible pour 1 éviter^ on peut, 
çc QQe fenible^dire avec juftice qu'on 
y a été forcé , & qu'on a agi par né.- 
ceflîté. Condamnez tant qu'il vous 
plairia les rigides loix de l'honneur» 
& la tirannie de la coutume], quicoor 

ue veut cepen^ant yjvrfiiJans lif mon» 

e> doiC'& ^A obligé dsij^s JplY<^*.N'ea 
feriez* vous pa^ tout taijitant* * ' : ^' 

,ClW Ne me, dcrmapcle:^ point ce 
i]ue je ferois » il s'agit de ce que cha* 

ut 
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là Bible , & concevoir en même tems 
un Tiran plus rufé , plus malin , plus 
inexorable > plus inhumain & plus tec- 
rible que le démon ^ou un malheur 
-plus givpd Gue l'enfer , & des peines 
plus affreules & plus durables que 
des tourmens inexprimables & éter- 
nels ? Vous ne répondez point f Quel 
roaly.a-t-il, direz-vous encore } Peur 
iez^y mûrement , & dites moi quelles 
font les terribles chofès que vous re«- 
^outez y quellesr font les craintes qui 
.vous font iic£lîger ces loix , & mér 
prifet ce cf uel Tiran. Dans quel abt. 
me de malheurs vous allez- vous plon- 
:ger ! Voyons ce qu il y a de pis ^ 
craindre, 

■ 

HoR. Voudriez-vouspadèrpouruo 
lâche Se un poltron f . » 

Cleo . Pourquoi ? parce que je n'o- 
(èrois violer toutes les loix humaines 
& divines? 

Hou. A parlera la rigueur., vom 
avez raifon , Se il n'y a rien a répIû 

5[uer. Mais qui peut envifager les cn^ 
es fous ce point de vue ? ; 

Cleo. Tous les véritables Chrétiens. 
HoR. Où font-ils aujourd'hui ? Tous 
les hommes en général mépriferoîcnt, 
^& fe mocqueifttW J^mc^^Cotmc qui 

au rôl s 
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atiroit ces fcropales. J*aî ouï Se t& de» 

£cclé(iaftiqun même qui marqûoient 

dtt mépris pour les poltrons ^ malgré 

tout ce qu'ails vp«û voient ààwSc reeom- 

^mander en chaire^ Ceft une Mtrémicé 

bien tertîble que de fe voir oWîgé de 

itiir entièrement le monde y 6c aevt^ 

noncer tout à ta foi^ àlaconverfàtiotf 

de tous ceux qui en fétir dignes. Vb\> 

driez -vous devenir Femietien de la 

.Ville t Pourriez- vous vouJ réibudre à 

être lefujetdes railleries & des méprit 

de ceux qoï fréquentent les cabarets , 

de ceux qui fe trouvent dans les co* 

ches 8c dan» les place* publiqties } Or 

•ne feroît - ce point -là le fort détour 

ibomme qui refu(ereicde fe battre , o« 

^ui fouffriroît patiemment nn afïront ï 

Soyez raifomtabfe ^ CiBOMEifC , peuti. 

'On ;>toujours éviter de fe battre ? Si oa 

le refufoit dansf bien des cas , ne de- 

^iendroit - on pas le jouet de tout Ir 

monde ?Ne (eroit - onr pas montré au 

doigt dans Ie$ rues i Ne- ferviroit . oa 

'pas d'amufement aux ei^fans , & aux 

f;arçons^qui portent des^flambe^ux pour 
claîrer ceux qui marchent dans une 
•imit obfcure ? Ceux qiïi ccmduifent les^ 
Fiacres ^ne s'en feroient-ils pas un fujdï 
de divertilFemeAC-l Tout cek peut il Jer 
ifottStir » C«a. 
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Clio. Vous qui eii tout autre cas 
regardez l'opinion du vulgaire avec mi 
fi grand dédain , comment fe peut -il 
ou eHe vous caufe tant d'inquiétude 
dans celui-ci ? 

Hou. Ce font-là de beaux raifbnne-* 
mens. Mais vous favez vous-même que 
la chofe ne peut fe foufïirir. Comment 
pouvez vous être fi cruel ? • ' 

Clco, Et vous , comment pouvez- 
vous être fi lent à découvrir & a recon- 
noitre la pafEon qui produit fi vifible- 
ment tous ces efFets ; & comment cft- 
il poffible que vous méconnoiffiez la 
caufe fi palpable & unique du mal aife 
que nous éprouvons à l'idée du mé-^ 
pris ? 

HoR. Je ne fens aucune pafCon ; 
& je vous déclare que le motif qui 
méfait foutenir l'opinion que j'aî^van- 
cée , eft uniquement un fentiment & un 
principe d'homieur que j'ai au dedans^ 
de moi* 

CiEO. Croyez-vous que la plus vile 
populace , & que la lie du peuple 
podede un peu de ce principe ? 

HoR. Non ians doute que je ne lé 
crois pas. 

Cleo. Seriez-vous donc dans la pen* 

fée que les enfans de qualité en font 

lama IlL L déjà. 
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^éja aâTeâcs y av^iic ^ue d'avoir atjtdnf 
l'âge de deux ans } 

HoR.» Cela fetoic ridicule. 

Cleo. Mais fi ces deux ordriR dp 

Îierfounes n'en font pas afibâés ^ il 
àuc , ou que l'honneur foiciuie chofe 
purement accidentelle ^ qui s'acquier; 
par l'éducation ^ ou s'il eft contenu dao^ 
le ^ang de ceux qui fonc nés Nobles , 
il ÙLut qu'il foit ioiperceptible ;ufque$ 
à 1 âge de difcrétion. Deux fuppofitions 
qu'on ae fauroit faire au fujec du prin- 
jCipe évident , & de la çaufe palpable 
Jont je parle. D'un coté , nous voyons 
^ifiblenient c^e les plus xniférables ne 
peuvent fournir , ni d etrie œépriié? ^ 
ni d'être tournés en ridicule ^ ôc qu'U 
n'y 4 point de gueux ^ quelque pitoya- 
S)le que foit fon état^ qui ne foit offëhfé 
du mépris;. Nous apperceyons d'ail- 
leurs que la honte agit de fi bonne 
jbeure lur les créatures humaines, qu'en 
;railiani: &en fe mocquant des enËms^ 
x>n peut fouvent les faire pleurer, avant 
œême qu'ils fâchent bien parler ou 
marchei;. Concluons donc que ce prin- 
^pe , quel qu'il foit , eft né avec nous , 
.& qu'il appartient à notre nature. En 
j£avez^vous le nom propre rvéjritable& 
;|iarurel ? 
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HoR.. Je fai que vous lui donnez le 
Mom de Inanité» Je ne veux point dif- 
puter avec vous , ni fur Içs principes 
ni fur l'origine des cliofes. Maïs je dis 
que la haute eftime que les perfonnes 
d'honneur ont pour enes-mêmes ,'con- 
fidcrées comme telles, eft le fonde- 
ment de leur mérite. Cette eftîïne efl: 
due à la dignité de notre nature , lors 
du moins qu'elle eft bien cultivée. C*eft 
ce qui le met en état de furmonter tou- 
tes les difficultés. En un mot , c'eft de 
cette idée & de ce principe que la fpcié- 
té tire des avantages fans nombre. Le 
Public profite du déÇr que les hommes 
ont d'être bien dans l'eiprît des autres, 
6c de l'amour qu'ils ont pour les Louan- 
ges , & même pour la Gloire. P0ir s'en 
convaincre i (uppofons pour un mo-, 
ment que le^ contraire eût îieù. Toutes 
les peribnnes incapable^ de honte , qui 
méprifent Tinfamie , & qui ne s'embar- 
taOent point de ce qu'on penft fur Içur 
compte , n'ont rien qui les retienne. 
Toujours ils font prêts à commettre 
toutes les mauvaifes aétiohs où les pois 
tera leur intérêt. Se quelque appétit, 
brutal , fans aucun égard au jugement 
des auttes Hommes. Il leur fufnra d'é- 
viter la mort, les châtimens. Se les 

L ij Loîx 
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Ipix pénales. Ces geiis-là font appeliéf 
àvQf: raifon des perfonnes qui n'ont ^u* 
cun principe , pqifjqu'ils n'ont cSéQif^ 
vemént aucun motif intéirieur qui pmf- 
ie lés aiguillonner ^ faire des aâion$ 
Celles Se yertueure;s , & Ips détourner 
de celles qui Cont ba^es & infâmes. 

ÇiEQ. L^ première parfie de votre 
afTertion eft réellement fondée , quand 
cette l;iautç eftime , ce défit & cet 
amour pour les Louangps font retenus 
danç les bpn^i^s de U raifon. ^ais vous 
vous êteis abiufé dans la féconde , puifr 
que ceux que nous appelions effirontés» 
ont tout a^t^nt. de vanité > que ceux 
qui leur font (iipérieurvS en mjçrite. Rapr 
peliez vous ce que j'ai dit de l'Educar 
]tîon , & de Ton efficace, ^joutez -,y 
les inçmiatipns ^ le favoir, &ies au- 
tres\cîrjConftânces où ft rencontrent 
tes hommes^ car fuivant qu'ils diâfé-, 
rent à Tégàrd de ces chofes , les paiSons 
influent & ^giÏÏei^t au/fi diverfèmenc 
^ur eux. On peut aprendre à quelques 
Hpritpnnes à rougir de tout ce qu'on 
voudra. La même paflîon qui fait qu^;^ 
rhomme bien ékvé* & le prudent Of» 
^cier , s'eftîment & s admirent fbcretce. 
ment pour Thonneur & la fidélité qu'il$ , 
^ont p^roître^ pept pareiile^ncnt fairjs 
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i|uele débauche & lé faquin faflent 
parade de leurs vîces , & le glôrifienc 
de leur impudence. 

HoR; Il m'eft impoflîble de conce- 
voir comment une perfohne d'hoiû 
neiir^ & celle qui eft fans honneur, peu- 
vent agir fi difîétcmment par le mcnâe 
principe. 

Cleo. Ceci n'eft pas plus étrange 
que cet effet de Tamour propre , qiiî 
engage une perfonne à le donner là 
Tiîort, Rien n'eft cependant plus cet" 
tairii Mais il n'eft pas moins évidenc 
que quelques perforines fatisfont leitt 
vanité à être effrontés. Laco'nnoi£(knc6 
de la datdre humaine exige de Tétude 
& de l'application , aufli-bien que de la 
pénétration & de la fagacîté.Toutepafl 
lion , & tout inftin£t en général ,^ ont 
été donnés aux animaux pour une fàge 
fin. L*Auteur de la Namre a voulu par- 
là les engager à travailler à leur coh« 
f ervation , a leur bonheur , & à la plfô^ 
pagation de leur clpcce. Il eft de notre 
devoir d'empêcher que ces qualités ^à- 
turelleis ne nuifent a aucune partie de 
la Société. Pour<|u6i donc aurions-noiifs 
lïonte de lés avoir f L'inftînâ: de la hau- 
te eftime que chaque individu a pocft 
foi - même , eft mie pafSon très-trtile. 

L iij Je 
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Je pourrois démontrer que nous fe- 
rions de miférables créatures (i nous ne 
ravîons'pas , quoiqu'elle produife des 
maux à Tinlini quand elle paflè de juf. 
tes bornes. 

HoR. Mais elle n*eft Jamais excefEver 
dans les perfonnes bien élevées. 

CiBo. Vous voulez dire qu'il ne p^ 
roît jamais extérieurement qu'ils eh 
foient a^âés à l'excès. Nous ne de* 
vons point juger de fon degré , ou de 
fa force , par ce qui eft apperçû de cet« 
te paflion ; il vaut mieux que nous en ju- 
^gionsparles efïets qu elle produit. Sou- 
vent elle eft parvenue au fuprême dé- 
^ré, quand elle eft k plus déguîfee. Rien 
ne l'augmente davantage , & n eft plus 
•propre à l'exciter , que ce qu'on appelle 
la belle éducation , & le commerce con- 
tinuel du Beau monde. Un attachement 
ïîncere'àla Religion Chréuenne eft le 
(èul moyen de dompter cette paffioQ > 
ou de la Drider en quelque manière. 

HoR. Pourquoi infiftez-vous tant à 
mgntrer que ce principe , cette eftime 
que les hommes ont pour eux-mêmes j 
eft une paflîon. f Et pourquoi aimez- 
vous mieux lui donner le nom de f^ard'' 
té que celui (ïHonneur ? 

Clio. Pour de fort bonnes raifons. 

Ceft, 
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C eA y premièrement, a^n d*©tet . toute 
ambiguïté , que je fixe ce principe dans 
k Nature Humaine* Il peut arriyet que 
nous nous diiputerons fur ceux qui 
iont 2 ou qui ne font pas gens d'Iion*' 
neur« Le plus ou le moins a exaf&ud^ 
que ceux qui font reconnus* |ioar tel» 
apportent à la pratique des règles de cp 
principe , peut en altérer 6c en ciian« 
ger extrêmement la nature. Mais^ xam 
pâflioii qui eft née avec nou^ ^ eft inat 
cérable ; elle fait partie de notre être ^ 
foit qu'elle fe montre , ou qu elle refte 
cachée. Son elTence e(t toujotirs k m&u 
me y quel que foit le chemin qu'on hùw 
ait appris à lui faire prendre. VHonneûr 
t(t le véritable fils de la Varâtéi mais la: 
même caufè ne produit pas toujours le 
même eâTet. Le Conmiun Peuple ^ le» 
£nfans ^ les Sauvages , & plufieursau* 
très perfonnes qui ne font fuiceptibleiF 
d'aucun fentimenit de itontt , ont ee^ 

fendant xôusîde la vanité ^ conunè il eft 
vident tpar le^ Tympt-omes qu'ils . tu 
donnent. En fécond lieu^ en nzant ce 
principe dans la Natm:e Humaiiie> ^ 
on peut aîfément expliquer les phéno^ 
menés que l'dn remarque dans la con^ 
duite que tiennent les Perfonnes d'iion* 
neur , lorfqu'elles ont quelque dfd 

L Hi) pute , 
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pute , 8c qu'elles ont reçu quelqu'af- 
front : conduite dont on ne (auroit 
rendre de raifon par aucun autre Syfkè^ 
ine. Enfin , ce qui m'y engage fur tout, 
€*eft la force prodigieufe , & le pouvoir 
exorbitant que Teftimeia de foi-même , 
quand on Ta fatisfaite & encouragée 
pendant long-tems. Vous fouvenez- 
'VOUS de Tinquiétude que vous cdufa le 
ddnel que vous eûtes fur les bras ? Avez^* 
vous oublié quelle fut votre répugnan* 
ce à vous y réfoudre ? Vous n'ignorieai 
point que c'étoit un crime j vous fentiez 
même dans votre cœur toute Thorreur 
^*il y avoît à s*en rendre coupable. 
Quel fut donc le fecret pouvoir qui 
fournit votre volonté , & qui remporta 
la viâoire fur la grande répugnance 
qiie vous fentiez contre ce duel ? Vous 
â|i|>eilez Honneur ^. ce principe fi puif- 
iaht) vous dites quec'eft un attache- 
iBent également fort & indifpenfable 
flux règles qu'il prefcrit , qui vous for- 
ça à vous battre. Mais tes hommes ne fe 
font jamais violence à eux-mêmes , que 
pour réfifter aux paifions qui font nées 
avec: eux, & qui leur font naturelles» 
JL' Honneur eft quelque chofe d'acquis , 
dites-vous , & on en apprend les règles. 
Cependant des chofes purement acci- 
. . dentelles. 
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lentelles, & qtfon ne remarqueroit 
que dans certaines perfonnes , peiKlant 

?iue d'autres en feroient deftituécs , ne 
ufciteroient jamsds de femblables 
guerres inteftines , & de fi violens 
combats au dedans de nous. Quelle que 
foit la caufe qui puifTe ainfi nous divi* 
fer contre nous-mêmes , & partager ^ 
pour ainfi dire, la Nature Humaine en 
deux ^ elle doit abfoloment faire partie 
de nous-mêmes. Parlons fans détour* 
La réfiftance due vous fentîtes , ëtoic 
m combat qu'il y avoit entre la crainte 
de la bonté & celle de la mort. Si la 
crainte de la mort eât été moins forte ^ 
eotre réfiftance auroit été moindre. Ce- 
pendant la honte gagna là viârofre , 
parce qu'elle étoit la plus forte. Mais 
(î vous euiïïez moins cramt la honte que 
la-mort , vous auriez trouvé quelque 
moyen pour éviter le combat. * 

HoR. Voilà une étrange (MèSion de 
la nature humaine. 

Cl£o. Cependant , faute de la fa^ 
voir faire , plufieurs perfonnes ne cou- 
iioifiant pas bien le fujet que nous exa- 
minons^ ont raifonnéfur les duelsd'une 
manière tout - à - fait incongrue* Un 
Théologien , qui a écrit un Dialogue 
pour réfuter cette pratique > dit que 

ceux 
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ceux qui donnent un défi , ou qui i'ac> 
ceptenc ^ ont de faùfles idées de rhois* 
neur , & qu'ils n*en fuîvenc pas les vé* 
dcables règles. Ceft pourquoi mon amr 
a raifpn de le tourner en ridicule ^ 
quand il dit : VoUs pourriei tout atffi 
bien nier jue les ajuflemens aut vous yojt( 
porter à tout le monie rieJontuointàJa 
mode ^ que defoutcnir fu'tï e/t f^mtmn 
aux toix du véritable honneur ie dt^n^ 
der Êr de donner fatisfaSionf. Si ceThéo- 
togien avoic mieût connu la naoàre Hu- 
maine , il n autoit pas fait une celle 
f)êvûe. Car ayant une fois accordé que 
Fhonneur eft uti' principe jntteSc bon» 
fans en rechercher la caufe parnai le$ 
paflions , if lui eft impoflîWe' d'expli^ 
quer les duels à un Cnrétien qui pré* 
tend agir par un tel principe. Auffi dans' 
on autre endroit il dit avec la même 
fufteïle , que celui qui accepte un cartef 
extravagué , parce qu il n*eft pascompoi 
mentis^ Il auroit pu dire avec plus de 
fondement , qu'il eft enfofcelé*. 

Hoiu Pourquoi , je vous prie ? 

Cleo. Parce que les perfonnes quf 
font hors du fens , penlant à tort & à 
travers , agiftent & parlent aufE le plus 

fouvent 

t Tww^ h Remarque ( RO Pag. i8i ^ 
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fouvenc de la même manière. Quand 
un homme d'une fobriété reconnue , 
& qui n'a jamais donné d'indice à\n\ 
efpric dérangé , raisonne , fe conduit 
en tout raifonnablement , & quMl traite 
même des points fort délicats avec 
t>eaucoup d'exaâitude , il eft impo(& 
ble de le prendre pour un fou , ou 
pour un inienfe. Mais quand une pet- 
Ibnne agit dans une af&ire de la plus 
grande importance d'une manière fi dia- 
métralement oppofée à Tes intérêts , 
qu'un enfant peut s'en apperceroir ; 
quand elle cherche de propos délibéré 
ladeftruâiondefon propre être; il faut 
que ceux qai reconnoilient Texiftence 
-des efprits mal intenrionnés , revêtus 
d'un pouvoir fuffifant , croyent qu'elle 
y aété entraînée par quelque enchan* 
remént, & qu'elle y a été forcée par l'en» 
jiemi du genre humain, plutôt que d'ad- 
mettre une abfurdité palpable. Mais 
xette fuppofition même ne fufSt pas 
pour réloudre la difficulté. On eft en- 
core obligé d'appeller à fon fecours Té- 
trange '£jfeâu>n que vous me repro- 
chez. Car quel charme , & quel for« 
tilége y a-t-îï dont la force foit telle , 
qu^une perfonne judicieufe , qui eft 
dans fon bon fens , prenne un devoir 

imaginaircr 
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imaginaire pour une néceflïté indîfpert- 
fable , & s'imagine qu'il eft tenu it 
violer les obligations les plus clairet 
6c les plus réelles ? Faîfehs même 
abdraâlon de ce que nous inipofeat 
& la Religion & les Loix hudmaines , 
& fuppQfons que la perfonne dontnoià 
parlons, foît un Epîcutieri de profeffion', 
qui n'a aucune idée fur l'avenir f quelle 
eft cette poiflancé iilconnilie qui par ùt 
grande force peut forcer une perfonne 
qui eft d'un ténipéraiïieht doux , qm 
li'eft ni endurcie a ta fatigue , ni n^^- 
turellemem eourageufe ^ à abandon- 
ner les aifes &c^ cette tranquillité qu'il 
aime tant. Quelle force fuperienre peut 
f obliger à anér fe battre , & à eipôfef 
ià vie de fang froid en aj^païence , avec 
cette réflexion tonfolante , que.rieii 
n'eft plus capable de le perdre que la 
Viâoîré qu'il via travailler à riempbrtet 
fur fon enneitîî ? 

HoR, Le^ perfonnes de qualité n'ont 
gueres à craindre ni les Loix , ni le ch^ 
dment ? 

ClEo. Votft né pouvezf pas 3îre que 
cela fôit vrai ni en France ^ ni dans les 
fept Provinces. Ei'ailleùrs , les personnes 
d'honneur qui fontd^un rang beaucoup 
plus bas , n'évitent pas plus de fe bat- 
tre 
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tre «n duel , aue celles qui font dç 
plus haute qualité. .Combien d'exem^ 
pies n avons-nous pas , aiéme parmi 
oous, degens d'uncertâiarang, qui ont 
été exilés ou exécutés pour des duels f 
Un homme d'honneur ne doit rien 
çr^lodre. Con/îdér^z feulement tous les 
obftacles que c^ principe .de Teftime 
de ibi-même doit quelquefois fiirmon- 
ter.; alors vous me direz , s^'il ne doit 
pas y ayoir quelque cbofè de plus que 
magique , pour fafcîner un homme qui 
a du jugcxne;nt , qui fe porte bien , qu^ 
eft daas la vigueur & a la ileur de fon 
âge , de maniene qu'il foit tenté de k 
battre. Comment ijb peut • il arrachep 
des bras d'une tendre & aimable époufè» 
renoncer aux plaîfirs qu'il goûte avec 
fes enfaus qui promettent beaucoup » 
au commerce poli & attrayant de lès 
amis^à la pleine ,&charmance jouiflance 
d^ tous les plaiiirs mondains ? Et pour 
faire quoi ? Pour aller livrer un combat 
qu'il ne fauroit jamais juftilîer , & qui 
c^pofèra infailliblement le viftorieux , 
ou à une mort ignQminieufe,.ou a un 
exil perpétuel. . 

. HoR. Qu^nd on plaçâtes c^ofes fou$ 
ce point de vue , j'avoue que ce fait par 
t9)x bien étrange. Mais votre fyftcme 

l'expli,! 
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Texpliquera-t-il , pouvez-vous rcclair" 
çir par fon moyen 2 

Cl£o« Je puis vous le montrer dak 
<omme le jour ,* fi vous voulez feule- 
ment remarquer deux chofes^-quidé* 
coulent nécelTa^rement & manifefte- 
ment de ce que j'ai déjà démontré. La 
première a ^*eft que la crainte de la honte 
cft foumîfc au xaprice ^ qui , variant 
comme les modes & les coutumes, 
peut être produit par différons objets^ 
fuivant la différence des inftruâîons 
que nous avons reçues , & des pré- 
ceptes dont on nous a imbus dans l'enr 
£ance. C'eft auflî la raiibn pourquoi 
cette crainte de la honte, fuivant qu'elle 
eft bien ou mal placée , produit .quel* 
quefois de fort bons efiècs , & qu'elle 
fait commettre dans d'autres occafions 
ies crimes les plus énormes. L^ féconde , 
c'eft qu'encore que la honte loit une 
paflîon très* réelle, le/- mal qu'on en 
craint eft cependant abfolument ima- 
ginaire , & n'exifte que dans l'idée dii- 
mérique que nous nous formons dtt 
jugement des autres hommes. 

H o R. Il y a cependant des maux' 
réels & c^uddrabies , qu'un hcnnme 
peut s'attirer , en fe comportant mal 
dans un point où l'honneur eft inté- 

;reffé^ 
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jTetlé. Il peu; par fa lâcheté ruiner ia 
ibrcune ,^& perdre toute efpérance d'à. 
vancetnent. Un Officier peutitce caflë 
pour avoir fouflfèrt patiemment un 
^affront. Perfonne ne voudra fervir avec 
Ain lâche. Où voulez-^vous qu'il trouve 
.<lu Service? 

Cleo. Vous focte;2 entièrement de 
la queftion. Du moin^ le cas où vous 
•vous êteç trouvé ^ ne xenferenoit rie^ji 
de femblatble à ce que vous preflèz à 
préfent ,; car vous n'aviez rien à re- 
douter,difiez-vous,4jue le jugement des 
liommes. D'ailleurs > quand 1^ crainte 
<!e la ho(ite eft fupérieureà celle de la 
mort , dlç l'emporte à 4on topr fiy: 
toutes Içs autres confidéjratîons, comme 
il a été fuififamment prouvé. Mais 
^uand la xrainte de la nonte n'a pas 
aÏTez de force pour étouiffèr celle de 
:1a mort, tout ^utre motif eft alors inut- 
ile , on ne fe détermine point à fe 
"batire. Toutes les fois que 1^ crainte 
de la mort fera plus forte que celle de 
la honte vûuUe confidération ne pourr^ 
faire battre un homme de f^ng froid , 
ou l'engager à ie conformer à aucune 
4es loix de-rhpnneur , dès que pour les 
Xuivrejl s^agîra^'expofér fa.vie. Ceffi 
|)ourquoi toute perioçine , qui pouffee. 
^ ' par 
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par la crainte de la honte envoyé oit 
accepte un cartel , doîtM'un côté s'ap- 
percevoir que les maux qu'il appré- 
nende , s'il défobéifToit au tyran , ne 
font qu'une (uite de Tes réflexions ; te 
de l'autre , que s'il diminuoît quelque 
chofe de la haute eftime , & du cas 
cxceflîf qu'il fait de lui-même, il verroit 
auflî diminuer i^nfi{>lement la crainte 
qu'il a de la honte. D'où il fuit très» 
clairement > que la grande caufe de cet 
aveuglement dont nous fommes fur- 
pris y & que le puilfant enchanteur que 
nous cherchons , eft la vanité ^ l'excès 
de la vanitéa le plus haut point de Vejlimt 
de foi-même , auquel quelques person- 
nes peuvent être portées par Véduca- 
tion , par l'art , & par les perpétuelles 
flatteries qu'on prodigue à notre efl 
pece , & à l'excellence de notre na- 
ture. C'eft-là le Magicien qui peut dé-, 
tourner toutes les autres paUîons de 
leurs objets naturels , & faire rougir 
les créatures raifonnables de ce qui eft 
également conforme à fes inclinations 
& à ion devoir : deux choies que le' 
duélifte avoue avoir négligées de deflèm 
prémédité. 

H o R. Quelle machine étonnante , 
€[uel CQmpoTé l^étérogene eft -ce quQ 

rjxofl)me i 
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l'homme ! Vous m'avez prefque déjà 
vaiiicu. 

Clbo, Je ne cherche point à vain* 
cre. Tout ce que je fouhaice , c'eft de 
vous rendre iervice en vous détrom- 
pant. • 

HoR. D'où vient que la même per^r 
fonne , dont oii voit les frayeurs pein- 
tes fur le vifage dans une maladie , ou 
dans un orage , ne don^e aucune indice 
de peur dans un duel , &dans toutes les 
aâ:ions nécelFaires ? Réfolve^auffi , je 
vous prie ,. cette difficulté. 

Cleo. Je m'en acquitterai de mon 
mieux. Dans toutes les conjonâures où 
Ton croit .que la réputarion eft inté- 
reflee , la crainte.de la honte fe ré- 
veille avec efficace dans les perfonnes 
d'honneur ; & la vanité venant in- 
ceflamment à leur fecours 3^ raiTemble 
toutes leurs forces pour les foutenir 
contre la craiiite de la rnort^ Tous les 
prodigieux efforts qu'ils font dans ces 
occafons , étouffent entièrement cette 
crainte > ou du moins ils font qu iln'en 
paroît aucun fympiKiême* Mais dans les 
autres périls ;, fliijlsçke çroyent point 
leur honneur eneagé;, leur vanité refte 
tranquille. Ainn* j| rien n^e réprimant 
la crainte de la honte , elle paroit telle 
Tmz m M qu'elle 
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qu'elle eft.- Pour vous alTurer de la vé- 
rité de cette raifon que je viens d'al- 
léguer, faites attention à la conduite 
différente que tiennent les gens d'hon^ 
neur , fuîvant qu ils fe piquent d'être 
Chrétiens ou incrédules ; ( car il y a 
de ces deux fortes de gens ) & vous ver- 
rez , du. moins le plus fôuvent,que 
vosefpiits forts, & ceux qui veulent 
paflèr pour douvr d'un érat futur , ( je 
parle des perfonnes d'honneur ) don- 
nent de plus grandes Unarques de tran- 
quillité & d'intrépidité dans les mêmes 
dangers où les prétendus croyans d'en- 
tre vous paroifTent manquer le plus de 
courage , & être le plus troublés. 

HoR. Pourquoi dites-vous les pré- 
tendus croyans f A votre compte , il n'y 
a point de Chrétiens parmi les gens 
â 'honneur. 

Cleo. Je ne vois pas comment il 
peut y avoir parmi eux de véritables 
croyans. 

HoR. Pourquoi , je vous prie ? 

'Cleo. Pour la même raifbn qu'un 
Catholique Romain cie fauroit €tre un 
fujet fh;: qui 4'on puiflè compter dans 
un PaysProtéftant ,-ou même dans tout 
autre Pays 'que celui qui eft fous là 
domination de S A S A i k x i t e'. Au- 
cun 
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cun Souverain ne peut fe confier entiè- 
rement dans la fidélité d'une petfonne 
qui reconnoît fur la terre une autre 
PuidâDce fupérieure , à laquelle il rend 
Ëommage. Je fuis perfuadé que vous 
me comprenez. 

HoR, Fort bien, 

Cleo. Vous- pouvez atfâcher an 
même joug le Chevalier & le Prében- 
dier , & les faire fèoir enfemble dan^ 
le même fiége ; mais Tho^neur & la 
Religion ne purent jamais être aiSb* 
eiés , nec in unâfede morantur. Il en eft 
de ces chofes comme de la majefté 8c 
dé l'amour. Examinez votre conduite, 
& vpustrouverez que ce que vous avez 
dit du doigt de Dieu "^ , étoit unîque«>^ 
ment un fubterfuge , une échappatoire. 
Vous admîtes alors cette idée , parce 
que vous en aviez befoin. Vous' avez 
dit hier dans une autre occafion, que 
Ja Providence dirigeait &• gouvernait tout 
fiats exception f . Vous aurîeàr donc pu 
apperce voir que 2» doigt de Dieu paroîc 
autant dans un accident ordinaire dç 
Ja vie , 6c dans un malheur , que dan$^^ 
jm autre <|ai n- eft pas plus exiraordi* 

ft*re, 

* Dans ce même Di.à£ocoi ^ p^^i 17* 
J. DiAbOGOi If pag« jar ' 
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iiaire. tJnè rude attaque de maladie eS 
peut-être moins funefte , qu'une lé* 
gère efcarmouche entre deux partis en- 
nemis ; ôc une querelle furvenue pour 
une bagatelle entre deux perfonnes 
d'honneur, eftfouvent plusdangereufe 
ue le plus violent orage. Un nomme 
e fens , qui fe règle fur des principes 
fixes, ne peut donc pas regarder comme 
une impiété , de ne témoigner aucune 
crainte dans un certain péril , Se être 
couvert de confuHon , quand il pafTe 
pour avoir eu peur dans une aucre forte 
de danger qui étoit tout aufC grand. 
Rélfléc^hiirez feulement , combien vous 
êtes peu d'accord avec vovis-même. 
Quekjuefois , pour vous juftifier delà 
ctainte que vous avez de la mort , ce 
qiii arrive dans les cas où la vanité 
•eft dans le filence , vous devenez re- 
ligieux dans un moment. Ladélicatéflè 
de votre confcience pouflfe même le 
fcrupule fi loin y que vous regarderiez 
la fermeté qu'on ftroit paroitrl^ dans 
le<: châtimens que le Tout-puidant nous 
inâigieroit , conime une déclaration im- 
pie âhïne guerre contre lé Ciel. D'dii« 
cres- fois au contraire , quand Thon* 
neur l'exige , vous avez non-feulement 
l'audace de violer de defiein prémédité 

l9S 
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les Commandemeiis de Dieu les plus 
poGcifs ; mais encore de foûtenir que le 
plus erand malheur qui pâc vous arri- 
ver, leroît que le monde crût , ou feule* 
mène foupçonnâc, que vous euflîez pu 
héfiter quelques momens pour com- 
mettre ce crime. Peut -on le moçquér 
plus vifiblement de la Majefté divine f 
Il n'y auroicpas^la moitié autant d'im- 
pudence à nier Texîftence de Dieu, qu a 
tenir une pareille conduite , après avoir 
reconnu cette exiftence. Il n'eA point 
d'Athéifme — . 

HoR. Arrêtez, Cleo mené, je 
ne puis réfifter plus long- tems à la force 
de la vérité , Se j'ai réfolu d'être plus 
attentif fur moi-même à l'avenir. Per- 
mettez-moi de devenir votre Difciple. 

Cleo. Vous badinez , Horace, 
je ne fuis pas affez téméraire poyr croire 
que je jpuifT* inftruire une perfonne de 
votre favoîr ; mais , fi voulez fiiivre mes 
avis , rentrez avec foin en vous-même , 
examinez -vous avec impartialité, & 
lifez à votre loifir le Livre que je vous 
ai recommandé, 

HoR. Je vous promets de remplir la 

tâche que vous m'impofez. Je reçois 

avec pîaifir ce préfent que vous me 

faites* Quoique j'eufle d'abord refufé 

-^ cet 
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cet Ouvrage , ayez cependant Ia1>onté 
de me Tenvoyer demain matin par on 
xte vos domemques. 

Cleo. Vous avez tort de faire des 
complimens avec moi , fur tout pont 
jine bagatelle. Faites miewt , Hob^acEt 
Ordonnez à un de vas domeftiques de 
me fuivre -y à préfedt , je m'en vais di« 
jreâement au logis , & je pourrai M 
remettre ce Livre. 

HoK. Je vois votre fcrupule ; ce fer* 
.comme vous Te trouverez aproposr 
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HORACE, GLEOMENE, 

H OR A C B. 

f E VOUS fuis fort obligé de votre 

I Livre. 

II Cleo. Je confidere , comme 
une grande faveur , la bonté que vous 
avez eue de l'accepter. 

HoR. Je ne croyoîs pas , je Ta voue , 
que jamais perfbnne eût pu me per- 
fu^der d'en faire la leâure. Mais iam^i- 
niere dont vous vous y êtes pris avec 
moi , étoit des plus engageantes* Rien 
n'étoit plus propre à me convaincre , 
que l'exemple des duels dont vous vous 
êtes f ervi. L'argument tiré à majori ai 
minus m'a tellement frappé , qu'il étoit 
fèul capable de me faire ouvrir les yeux. 
Oui , une paflîon qui peut furmontçr la 
crainte de la mort y eft capable d'aveu* 
gler l'homme , & de lui Jaire voir les 
chofes prefque toutes difiFérentes de ce 
qu'elles font. Çuo» 
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Cleo. Il eft impofSble de s'imaginer 

combien de formes étranges ^divcrfes^ 

inexplicable? 5 & contradidoîres , peur 

prendre une pàffioii que noOs vfoConî 

aflTouvir qu'en fecret. Jamais nous n'en 

goûtons mieux les douceurs, aue quani 

nous fommes pleinement permades que 

perfonne ne croit que hous'en ioy«ns 

afteûés. Auffin'y a- 1. il aucune qualité 

aimable , aucune vetixx fociàU ^ je n'en 

excepte même ni la bienveillance , ni k 

douceur , nî l'humâititéf , que: la paifioa 

ne puiflTe contrefaire. En un mot, il n'eft 

point de bonnes ou màuvaifes aâjoas 

donc le corps ou l'efprit humain fbient 

capables , qu'elle ne puîfle produire & 

exécuter. D'un autre côté, on ne fauroit 

dirconvenîr qu'elfe ne préoccupe & 

n'aveugle ceux en qui elle fe renconirc . 

dans un certain degré. Où eft , je vous 

{)rîe , la force d'efprît , le jugement , & 
a pénétration d'un génie dimngué qui 
fe pique de Religion , s'il eft obligé de 
Convenir qu'il a été plus cffiraye des 
Craintes chimériques & d'un mal ima- 
ginaire , que i^s gens également foibles 
& vains pouvoîent lui caufec , qu'il n'a 
été touché, de. la cfaînte réellfe d'ètrtf 
expofé auxchâtimens affurés d'un Dictt 
tout fage & tout puilTant , qu'il a haa- 
temem offenfé ? Hor. 
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HoR. Mais , avec votre jpermifEon , 
rotre ami ne f aie. point de réfleiions 
itiiffi pieufes : il patle réellement en 
Fareor. des duels*, 6c en prêche Tu- 
fage. 

Cleo. Quoi ? £ft-ce qu'il défend la 
caa(è des duels , parce qu'il dit qu on 
devroit (aire contre cette coôntme les 
Loix les plus (Sveres , & punir fans 
exception tous ceux qui énverroient ou 
qui accepteroient des cartels ? 

HoR. Il femble efïèdlîvcment que 
par-là il veuille détourner les hommes 
de (e battre -y mais en même tems il fait 
voir la nécefficé de conferver cette cou- 
tume y pour polir & civilifer la fociété 
en général. 

Cleo. Ne voyez-vous pas qu*il parle 
ironiquement ? 

HoR. Non fans doute que je ne le 
vois pas. Il montre vifiblement les 
avantages que Ton retire des duels ; 
8c pour les autocifer y il employé d'aufli 
bonnes raifons qu'il eft pojQEble d'en 
trouver, en montrant combien la con- 
verfàtîon & le commerce en fonffri- 
roient , Ci on abolKToit cette pratique. 

Cleo. Croyez- vous que l'on traite 
/%rieu(ement un fujet , quand on le finit 
comme môu ami a fait f 

Tome m. N Hor» 
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HoR. Je ue me fouviens point de 
cette clôture. 

Cleo. Voici le Livre » je vais cher- 
cher ce paflage ._ . JLi/èz • le 3 je vous 
prie. 

Hou. Uallkurs , ne firoit-^il pas 
étrange quunefocîétéfe plaignit delà pem 
d!une demie douzaine £hommes ^ Unffit 
leur mort procure à/es membres des bkm 
d!un aulji grand prix y que le font lapdli^ 
tejfe 9 les douceurj de la converjaûon ^&U 
bonheur des aj^emblées en générais taniis 
que t enverrait cette mêmejbciétéexpofirfi 
polontierj > .& quelquefoisfacrifier plufims 
nùUierJ £ hommes ^ fans favoir bien sûrt^ 
mentjî unfacrificeli canjîdérable lui fetâ 
avantageux t ? Il feoible à la vérité qœ 
ces paroles ioient mêlées de raillerie ; 
mais il parle fort férieufèmenc dans ce 
qui précède. 

Clco. J'avoue qu'il affiire trcs-fé« 
rieufement que la coutume & la moie 
des dueU contribuent à la politeflè, 
aux J>^Ues, manières , aux douceurs cii; 
la conv.erfation , & aux agrémens iâ 
commerce. Mais c'eft cette même po- 
liteile > ces mêmes douceurs 9 ^ ces 
mêmes agrémens qu'il tourne en ri* 

. diculffi 
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dicule, & qu il condamne dans tout ion 
Livre. 

•Hoiu Qm fait jcommMt il faut s'y 
prendre • avec on Auteur., qui reconi-» 
inonde fort iiirieulement une choie 
dans une page » & qui tourne cette 
même xhoCc en ridicuiedans la page 
fiiivante. 

Clio. -Mon ami eft perfuadé d'un 
côté y que c- eft dans la Religion Chré- 
tienne feule qu on doit chercher des re- 
S les fixes & invariables de conduite y 6c 
e l'autre , qu'il eft bien peu de perfon* 
lies qui remoraflènt fîncerement. Exa. 
minez fbn Ouvrage fous ce point de 
vue, & vous trouverez qu'il eft toujours 
4'accord avec lui - même. Si quelque* 
ibis il ne vous paroît pas tel du premier 
icoup d'œil , confidérez-Ie de plus près^ 
& après iin mûr examen, vous trou ve*. 
xez qu'il cherche , & qu'il tend unique- 
ment à dévoiler le contrafte qu'il y a 
•entre ia conduite des hommes » & les 
^principes dont ils fe piquent. 

Hoiu Cependant il femble qu'il n'a 
;rien moins a cosur que la Religion. 

Ctso. Cela eft vrai : mais s il avoir 
(écrit dans un autre goût, fon Ouvrage 
ti^auroit jamais été M par les perfon* 
.nés auxquelles il ledcftinoit ; je veux 

' Hif . pâfrler 
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parler deç Déiftes modernes ^ & du beaa 
monde i car c'eft eux qui dévoient en 
tirer parti. Ikmontre aux Déiftes , l'o^ 
rigine & riafuSfance de la vertu , aaf&- 
bien que le peu de fincérité qu'ils fonj; 
paroure en la pratiquant. Le beau 
inonde peut y apprendre la folie que 
renferment le vice , le plaifîr, & la va» 
nicé des grandeurs mondaines. Onyd^ 
veloppe l'hypocride de tous ces lliéai 
logiens ^ qui > prétendant prêcher TE- 
vangiie , accordent & prennent des li^ 
cences incompatibles , &direâement 
contraires aux principes du Chriftia- 
nirme. 

HoR. Ce n'ed point- là le jugement 
que le Public porte dé ce Livre. Lapild- 
part de ceux qui en parlent , croyent 
qu'il eft deftine à encourager le vice & à 
corrompre la Nation f. 

Cleo. Y avez-vpus trouvé quelque 
chofe de fèmblable ? 

Ho|i. Si je ne veux point trahir ma 
confcience , je dois avouer que je n'y 
ai rien là de pareil. Cet Ouvrage ceiw 
fure y & tourne en ridicule le vice ; 
mais il fait des railleries contre la 
guerre & le courage martial » au(E-bien 
que contre l'honneur & autres chofes 
Semblables. Ciio» 
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Cl£0. Je vous demande pardon ; les 
ckofês de la Religion n'y font tournées 
en ridicule dans aucun endroits 

HoR. Mais fi c'eft un bon LJvte ^ 
pourquoi y a-t-il tant d'ËccIéfiaftiques 
qui le critiquent,& qui le condamnent} 

Cleo, Par la raifon que je vous ai 
dite. Mon amî a dévoilé leur conduite* 
Cependant il s'y eft. pris de manière 
que perfonne ne fauroit laccufer d'a*^ 
voir donné dans l'exagération , ou dt 
les avoir calomniés. Nous ne fbm- 
mes jamais plus piqués , que quand les 
plaintes qu'on fait contre nous ^ font 
aune nature que nous ne pouvons y 
répondre* Si donc ces Meffieurs ont 
diftamé cet Ouvrage « c'eft qu'ils étoieni 
en colère^ & que llntérêt les empê* 
cfae de dire la véritable caufe qui les 
a irrités. Je vous feroif la defcnption 
d'un cas tout femblable, fi vous pouviez 
obtenir fur vous de m*écouter tr^nquil* 
lement ; mais c^eft une faveur que je ne 
fkurois prefque efpérer, parce que vous 
êtes un des pf us grands admirateurs de 
l'Opéra. 

HoR, Pourquoi vous feriez-vous de 
la peine de me parler à cœur ouvert i 
Cleo. J'ai une n forte aver£[on pour les 
eunuques, que jamais periornien'aen- 

H S} core 
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corc pâ la funnoncer. En vain, fa! trdo- 1 < 
▼é parmi eux de crès^bons Chanteurs , 
& desnns qui jouoiem fort bien leaf 
ï&i&, îie$ quej'entens^inevoix fémini- 
ne, je cherche d abord une jupe. Il m'eft 
abfolument impoflîble deloutenir h 
vue de ces animaux » qu*on peut dire 
n*être d'aucun fexe. Suppofons qu'un 
homme d'efprit , qui auroic pour ces 

Sns^là le même dégoût que moi ,yott« 
ctoarnerenridicolelelaxeaboid- 
nable qui enfeigne àmotîler tes mâles, 
pour fervir au divertiflTement dé ceux 
qui'caufentdësdépériilemens dans leur 
<àpeee, afin de fàtisfkire à leur molIefle« 
JBlsms cedeflèin^nousdironsquecoiih 
Âimçant par Popératioft elle-mâne , 
il Ia*décriroit en âcs termes qid cfao* 
qnetofenc la pudeur le moins qu'il fe« 
roir pofl3>le. Il feroît voir en même 
tems lés bornes étroàes de Pentende- 
ment humahi , 6c le peu drièconrs 
que nous pouvons tirer de" Pilnato- 
înfe', de la Philofophiev ou die queU 

2' ne partie des Mathématiques » pour 
écouvrir & expliquer à priori * conn 
ment cette amputation peut produire 
fur la voix un effet aum furprenant; 
& il démontrer oit combien nous fom^ 
mes aifurés àpojlcriori j dé là grande in- 
fluence 
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Éaence aue cette mutilation à non-feu- 
lement lur le làrinx ^ fur fes glandes fit 
fur les mufcles^du gofîer ^ nmi^'encore 
far h trachée umre ^ farlëspoùltnons , 
fur kmâflc entière rfu fang^fic par con- 
féquenc , fur toutes lès'paraésttmidès fie 
fibrettfes d'w corps* lï pour rôit pareil- 
lement aiTurer , que ni I-ufagedomiel^ 
m les préparations dé fucre*, de rai* 
fins fec», de jfttermri' c«rf ; où dfe cer- 
velle: de caohelbt; ni les émttiïîëris, 
lesrtsdiiéitôs^ou autres niedeeihès, foie 
réfiîgcrantes , foit balfamîques ; ni la 
iàignée , ni la tempérance , ni le cfioix 
des alimens ; ni Tabftinence dés fem- 
mes , du vin, 8c de tout ce qui échauffe , 
m ^Â çft acre & fpîrîtifeux , ne con- 
tribuent autant à confery.er , adoucir» 
le fortifier la voix , que cette opéra- 
tion* Il poorroic même affirmer que 
^cdAk le feulmoyendè feprocurer cei 
avantages* 

S'il voidoit couvrir & cacKec fon but 
lirincipal ^ eaatniiGmt fes Leâenrs , il 
B auroit qt/à parler des^ autres ufages 
que Ton fe propofè quelquefois , en 
coupant les pa!rtie$ qu'on ne nomme 
pas. Il dirbft: qu'il y a eu desrperfon-i 
Des fur qui ion a fait cette cruelle exé- 
cution 9 pour fes pimir de qtielques ai- 

N iiij m'es 
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mes analogues qu'ils avoient commis^' 
tandis que d'autres fe font déterminés 
d'eux>m£mes à la fotiffrir ^ afin de con« 
ferver leur fanté & de prolonger leur 
vie. Il allégueroit le témoignage de Ce- 
far ^ pour prouver que lesRomains en-> 
vifageoient cette amputation comme 
plus cruelle que la mort , morte grâ' 
vius. On s'eneft quelquefois fervipouc 
fe verie^r. Il auroit ainfî occafionde 

J>arler de l'état pitoyable oâ fut céduir 
ç pauvre Ahtlarà '^. D'autres fois on 

s'eft 

'* PiBRRB Abblard, wi desplusËi- 
> Rieux Dodeurs du douzième fiéele , naquit aU' 
Village de ?alMs , à quatre lieues, de N^aiex 
eh Bretagne. Dans le tems qu'il étoit à Paris,,. 
it conçut de Taflèdion pour Hbloïsb, nièce 
d\m Qianoiné nommé Fulbert- Pour par- 
venir aies fins,iifèmitenpenfiDncJhezron-' 
de de cette belle , qui iîit charmé de le rece*; 
voir chez lui ^ â condition qu'il dùânerdit da. 
leçons à ÛL nièce , dont il voùloit £iiie une 
Savate.; mais ils ne s'occuppeijeiît pais telle-' 
liijéât d'études,qu*HsLoi8Bn'è0tun.£K'd<. 
ce commerce. L'oncle , pour couvrir la himitt; 
de & Êimille , les obU^ â iè msrier. Scv^ 
lement on convint que le maria|e (èroit tenUi 
fecret. Fulbert ne tintpasâ promeffe , 
êc prit plaifir à jpubli^ cette union. Abis H w- 
LOÏSE', par un excès depaffion fort Bnm- 
lier , lût fi obâinée i refÛèr de reconnoitie 
Abb Làtk D fWi ton i&ah $ 9i*eUf iê vit ûa^. 
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s'eft fait volontairement eunuque y pat* 

Précaution. Il pourroit rapporter l 'iii. 
oire de Combabm 6c de Stratoràf^ t« 

pour 

tent maltraitée par (on oncle. L'époiix , pour 
trrêter ces mauvaifès manières , Tenvoya dans 
le Monaftere A^Argenteml, où elle pritl'ht- 
bit de Heligieufë, au voile près. Lesparens 
d'H I L o i s B , s'imaglnanc qu'il leurjouoit là 
un (êcond tour de firfidie , furent n irrités , 
^*ils envoyèrent chez lui des gens , qui en« 
fferent de nuit dans &, chambre , & lui cou** 
perent les mêmes parties avec le(quelles il avoit - 
deshonoré la iamiUe du Chanoine. 

t CoMB Afi n s 9 jeune Seigneur à la G>nr 
du Roi de Syrit , Rit choi£ par ce Monarque 
pour accompagner la Reine Stratomicb^ 
dans un vova^e qu'elle Êiifbit pour bâtir un 

Temple à /u MO M* CoMBASe^^qm éltoît 
un très- beau garçon , Et tout ce qu'il put pour 
être dilpenie de cet emploi $ mais n'ayant p&. 
l'obtenir , il (ê coupa les parties , & les mit 
bien embaumées dans uneboete , qu'il cacheta» 
A fi)n départ, il remit la boëte au Roi en pré- 
fet^ de beaucoup de monde , & le pria de la. 
garder trés-fbigneu(ëment. Le Monarque le 
lui promit. Ils partent , & il lui arriva dan&ce 
voyage ce qu'il avoit prévu. La Reine , éper» 
duément amoureuiè de ce jeune homsue^lm dé- 
couvrit & paffion* Pour fè tirer d'embarras » 
il fut obligé de lui déclarer l'état o& il fe trou- 
voit ; & cela , de manière qu'elle ne pût point 
le révoquer en doute. Cependant elle conti-». 
àua toujours à l'aimer » k vouloit être, perp^ 
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l^oiinilluftrer tout cela , il k Temerok 
de lami>€auk drés de Maftidl y de Ju. 
?ien/il , &. d'auttei Pôercâi^ S*^ ajoutoic 
encore à fa DiiTertation ce que des Ao* 
teurs fpiricuels ont dit de plus amofanc 
fiir cette tnatietû , il rembeliroit ad* 
mirablemenc. Comme la Satyre ièroic 
ion but principal ,. bl^maiu Taficâion 
que nous avons pour ce» càflran ^ il 
feroîr femîr le ridicule dTun (îécle& 
d'un Pays où 1 on donne mûim d'ao^ 
pointemens à un Anglm «CiÙuftrenu 
mille £c d'un coarage épiouYC , à on 

CNfEder 

fbellemefit atéc Im. Le Monai^ ^ averti de 
leBrcostdôketniR^eila £aicaitri5. Ute 

d'aboid mis en prnbn , 8c accDfi par le Roi 
d'adabeie^ de perfidie, 6c d'impiété. Il ft ttoofS 
même des témoins qui dépolêtent qi^ils Ta* 
voient yft piendre des femiliaricà «m peu trM 
fraudes avecla Reine. Unerépon&rien ji£ 
<pi*ic6 qa*il (è vit mener avfi^piicer Alonil 
iàt ^prïl fie mouroif point pour avoir fboillé^le 
fit ai Roi , mais parce que le Roi neTbuloif 
pas owrir laboëte qiAl lui aroit remife es 
f^atsnu li-dèfitis le Roi ordonna ^on ap« 
portât cette boete. On la décacheta > & on 7 
aroura .ft) pièces mftificatives. Le Monarqttf 
fidié de ce procédé pttnit les ' délateurs, & 
èomblà d'tk)nneurs ft de Mens celui qui ks 
ayoit fi bien mérités pilr les larges précaucioaf 
91'il airgit pnAii# 
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Officier Général qui durant toute Tan* 
liée défend fa patrie au péril de fa vie 9 

2ue l'on n'en donne quelquefois à un 
'aUen "^ d'obfcure & de baiïe ex- 
traction 9 qu'on peut à peine mettre 
au rang des hommes , dont toute Toc-* 
cupation eft de chanter feulement pen« 
dant THy ver , fans qu'il coure aucua 
rifque« il fe mocqueroit des careflèa 
que fontà ces fortes de gens les perfon-. 
nés de lapremiejre qualité ^ qui profti- 
tuentainu leur familiarité aux plus vils 
deimortels^ & qui accordent à des ob^ 
îets y qui redevables de leur exiftence k 
un Chirurgien , ne font pas même pacw 

^c 4c I4 Çfi9fàçn^ ia wimeurs 9i 4r4 

attentions uniquement dâes à leurs 
égaux. Animaux fî méprifabies , qu*ilt 
cuvent fànsingratitude vomir des inn 
^écations contre celui qui les aÊdts ce 
qu'ils font. 
S'il indtuloit ce livre : L'Eunik^a 

'^ Le&metix Fa X. m x L 1. X avok qttioze cenS' 
fiecet d*a{»oîiiteniens* On ne comprend paa 
dans cette iomme, ce qu'il tiroit le jour, de Coti 
Bénéfice , qui lui valut deux nulle guinées ^ 
la premieiewinée qn*il fut en Angbterre* De» 
puis qu^îl eft alM en fi/^4ffir, où il a été obligé 
dftrefter, TOpera a fî mal réuffi , qu*jl a fellu le 
di&omiauer 9 & il n'efi pas encoie rétabli* * 
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SEUL EST H o M M B , fur ce ritre feu! ; 
fans que j'euflè befoin de Voir l'Ou- 
vrage 5 je comprendrois (Tabord que 
les eunuques font aujourd'hui confidé- 
tés , qu'ils font à la mode ^ & que le 
Public les eftime< Con(idérant enfuite 
que l'eunuque n'eft pas réeltemenr 
homme y je m'attendrois à trotivct dansf 
cet Ouvrage des railleries contre lesf 
eàftrati ^ du une Satyre contre ceux avi 
les mettent à un plus . hatK prix qu ils 
ne valent. Mais S Meilleurs de FAca^ 
demie de Mufique *^ , peu contens cter 
libenés que (è donneroic cet Auteur 
<(ahs fes Critiques , étoient choqués 

«tfun fct Ecrivain fc mçllt de leurf 

afiàîres , Se cenfur&t Ci juftement leur 
(Hvertiflement ; fi dans leur fureur ils" 
le dépeignoienr comme un fcélérat , Se 
que, fans s'arrêter à juftifier leur plai(uv 
& à parler des eunuques , dont ils ne 
pôtirroîent àîfément défendre fa caufe , 
ik le repréfentaffent dans le monde 
comme un homme qui enfeigne publi- 
quement Y amputation ^ Se qui en prefle 
vivement la nécefiicé \ fi , en tfranc de 
fon Ouvrage it% traits équivoques & 
détachés y us s'efifbrçoient d'iexpofer à 

k 
^ hé Direûeuvs de yOpenir 
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h haine publique celui qui a bllmé leur 
conduite :$ feroic-ii alprs 4iffic:Jedè 
comprendre comoienc ces discours 
pourroient attirer qn violent orage con- 
tre l'Auteur , ^ engaçer les Grands Jui 
ris à dénoncer Ton Livre ? 

Hor; L'exemple (jue vous ayez apr 
porté j eft très - oîen clioifi. Dans le$ 
jcteux c^ Taccufation eft également mal 
fondée, (k les plaintes très^injuftes* 
M^is eft- il 9u(U vrai que le luxe peut 
rendre une Nation floriftante ^ & que 
les vices des Particuliers font avianta*^ 
geux au Public , qu il eft vrai que la mur^ 
fUatîon conferve & fortifie là voix ? 

Cleo. Avec les reftriâions quemoi^ 
gmi prppofe , je fuis perfuadé que U 
/choit eu ainfi , &ç qu'à cet égard les 
cas font encore esaâemeAt les mêmes. 
Rien n'eft plus efficace pour confer- 
ver , améliorer & fortiner une belle 
voix y que cette opération faite dans 
la jeun^flTe. La queftion n'eft pas de 
favoir fi le fait eft réel , mais s- il eft per- 
mis de s'y réfoudre ^ fi une charm^te 
voix dédommage de la perte qu'on faif ; 
fi une perfbnnç doit préférer la fatis- 
faâion qu'il y a de pouvoir bien chan- 
ter , &ç Les avantages qu'on retire de ce 
pflçnf^ aux doupeiirs du mariage ^ ^ à 
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ta joie de fe Yoir de la poftéricé. Il s'agît 
d'opter ; car )a jouifTance des premiers 
plaifirs détruit la poffibilité des leconcls. 
Afon ami démontre auffi en premier 
iîeu , oue le bonheur de la Nation , qui 
fait Tobjet des dédrs empreflis du Ptt« 
1>lic,& après lequel chacun fouptrei 
confifte dans l'opulence ^ dans le poo- 
voir , dans la gloire , & dans la gran- 
deur mondaine ; à vivre chez foi dans 
l'abondance , & dans la fpiendeur ^ à 
«tre craint , recherché , & eftimé au 
dehors. Il prouve en fécond lieu , qu'on 
ne fauroit parvenir à cette félicité fans 
lavarice , la prodigalité , la vanité , 
'l'envie , l'ambition « & les autres vices 
(êmblables. Dès qu'on a démontré ma-- 
^thématiquement cette dernière propo- 
•fition , laqueftîon n'eft pas fi Topo- 
lence, le pouvoir, ic l'abondance , &e. 
Tout propres à procurer le -bonheur 
d'une Nation ; mais feulement fi l'on 
-doit rechercher cette félicité à ce prix, 
' & s'il efl permis de fouhaiter des chd- 
^ fes dont on ne fauroit Jouir ^ fans que 
legtbs dclaNationfoîtcorrompu.Ccft 
cette opinion qu'il expofe à îexamen 
* des Chrétiens > & de tous ceux qui font 
profeffion d'avoir renoncé au monde $ 
^ ^ fa pompe ,& à fà vanité. 

Hoiu 
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Hou. Commenc parôi&il que TAu^ 
ceur s ddreflè à ce^iperfonnes ^ 

CtEO. D'où cela paroît? Decequ*il 
SI écrie en Angles^ Se qu'il apublié^fon 
Livre à Lon£res. L'avez^vous lu d'un 
bouc à l'autre ? 

HoR. Je l'ai lu deux fois. Il contient 
piufieurs chofes que j'approuve ^ mais 
tout ne m'y plaît pas. 

Cleo. Quelles opjeâions avez* vous 
donc à faire contre cet Ouvrage ? 

HoR. Il a diminué le plaiur que Je 
goûtois dans la leâure d'un beaucoup 
meilleur Livre. Milord Schafishwry m 
mon Auteur favori. Je puis trouver des 
délices dans Tenthoufiarme ; mais fc$ 
charmes ceflent , dès qu'on me de- 
mande ce que j'y trouve de fi excel* 
lent. Puifquenous fommesdefiétran.- 
ges créatures , ne devons -nous pas 
tâcher d'augmenter les plaifirs d'imagi.. 
nation } 

CxEo. J'avois crû que déterminé à 
vous mieux connpitre , vous aviez 
Cbndé votre ccvur avec foin & fans par- 
tialité. 

Hoit. Ceft une cçuelle chofe que cet 
examen. Depuis la dernière fois que }e 
vous ai vu , je i'aieflayé à trois reprifes , 
lufques-là <)ue la peine qu'il m'en $ 
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coûté , m*a mis tout en fiieur. Incom- 
modité iqui m'a forcé d abandonner ce 
4de(Ièin. 

Cleo. Vous devez eflayer encore 
une £ois,& vous accoutumer infènfible- 
ment à penfer d'une manière abftraice. 
Pour cet efFet , le Livre dont je vous ai 
parié , vous fçra, d'un grand ^cours. 

H o R. Oui ^ pour confondre mes 
idées , & pour m'embrouiilçr. UAuteur 
y tourne par tout en ridicule la politeflê 
Se les belles manières. 

Cleo. Excufez - moi , Moniteur 3 il 
nous dit feulement <|ueile en eft la na- 
ture. 

Hoic. On y apprend que toutes les 
belles manières confident à (avoir flat« 
ter la vanité des autres hommes , & à 
cacher la nôtre. Neft-ce pas-ià une 
proportion affireufe f 

Cleo. Mais n*eft-elle pas réelle f 

HoR. La ledure de ce paffàge m'a fi 
/étrangement révolté, que fur le champ 
j'ai fermé le Livre , pour examiner par 

Îilus de cinquante exemples, tant de po^ 
itefle que de groflîereté , fi effeâive- 
ment l'expérience confirmoit ce panu 
doxe; & je confeflè que dans tous les cas 
que f ai examinés , je ne l'ai trouvé que 
trop bien fpndé, 

' Cleo. 
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CtEO^ Vous lie trouverez jamais au* 
tremenc , quand même vous condaue- 
riez vos recherches yxfqacs au jour 
dix Jugementr 

HoR. Mafs cefan'eft-il pas piquant? 
Je donnerois volontiers cent guinées s 
que je n'eu(ïe jamais vu ce Livre. Je 
ne puis- lottfFrir de voir fi bien ma 
nuditi. . 

Cleo. Avant vou$^ îe n'àvofs jamais 
vu d'Homme d'honneur qui avouât fi 
ingénument Taverfioii qu'il avoît pour 
la vérité. 

HoRr Vous direr de moi tout ce 
ou'il vous plaira. Ce que je dis efl: de 
hiit. Mais puifque je itiis allé d loin^ 
il faut que je continue. Il y a cin-; 
quante chofes dont j'ai bcfoin d'être 
mftruic. 

Cleo. Parlez librement je vous prie. 
Si je pufs vous être de quelque utilité ^ 
je reg.arderai cet ayaniagç comme un 
grand honneur. Lés fentimens de T Au* 
teur me font d'ailleurs fort bien con^ 
nusr 

HoR^.J^ai Vlrij^t queffions k vous 
faire fur la vanité , & fe ne iàî par 
laquelle conmiençer. Voici une autre 
chofe que je ne comprends* pas » c'eft 
gue la Vertu ne puifle rubâftêr £uis 
. Tom m O le 
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Te renoncement à foi - mêtne. 

Cleo. Ca été Topinion de tont te 
Anciens. Mîlord- Shaftshwy eft le pre- 
mier qui ait footena le contraire. 

HoR« Mais n'y a-t-il pas dans le 
Monde des Perfonnes quf font bonnes 
par choix? 

Cleo. Sans- doute; naaîs^ ah>rs fcor 
choix eft dirigé, par la raifipn & par 
f expérience , & non par fa nature i 
je veux dire la (impie natare. Mais il 
y a une ambiguité dans le mot htm ^ 
ue ie Youdrois éviter. Tenons-nous 
. celui de vertueux : alors f a£&me 
qu'aucune adibn n'eft vertueufe > fi 
elle ne renfermé , & ne montre quel- 
que conquête , quelque viâoire gran- 
de ou petite fur la nmple nature : au- 
trement répithete elt impropre. 

Hou. Mais (i à laide aune bonne 
éducation on remporte cette viâoire 
ésins,h Jeuneffè, he pourrbît-on pas 
être dans la fuite vertueux par choix 
Ce avec plaifir ? - 

Cleo . Oui, fi on obtenoit récite» 
ment cette vî(9toîre. Mais comment 
s'en afniret?Quelfe railbn aurons-nous 
de crx>ire qu*bn Paît effeâSvement rem- 

Sbrtéc 7 N'eflf il pas certaih qu'au lieu 
e chercher dès notre ehfâoce à domp- 

^tcr 
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teir^^tu^ pâiu9as & nos.apf^dt^, on 
now^, apptend ca^s les joues à les ca- 
^fvst ^' Se €ps même nous failbos cous 
nos eâbrts pour les dérober au-x yeux 
4cs autres. 2 EKailieurs^^ nous Tentons 
^u deda^ de. nous que les pafiioii$ 
Hifatiftem coujoQif^ , quel^s <pt. foienci 
Jk^s cbangemens qoi iqnr arrivés à i)oa( 
ippc^cs^-^à noçrq.féut. Le fyftcme ^ 
^W;i%pô«?i^apla vertu n exige pas 
^ renoQceinqnc à foi- même , donne 
^n vafte c$amp à Fhypocrîne , coni«' 
me mon ami ta fort oien remarqué.. 
Oix yvttQUxei:^ r^s^ns toutes les reiw 
contres de la .y îe ^ dos^ moye^ 8c des 
cKcaÇon^. Oféf - propres pour coiitre-: 
faire Pafl^io^ 4f I^^: Société Se db* Pat* 
tachement pour te bien Public. Ils'eti 
£aut beaucoup qaç la Doârine oppo» 
fce be:{biârnîâç les mêtne&.€jcca£ons , 
éfx en/çignant';|qu'îi n y a^ poinr de 
yè'^ fax^j^epQnqpmcnt^ foi-mêiiie , 
Se ]que par. cçnfi^pent itnfja ppint 
^ Ql^^: ^^; «Q^ aâion y^. fi pour 
fir^quter 6n. n^a pas; dompté^ des paC^ 
4on3. Demandons: ;àceur^ qui par un6 
fongue eirpérience font verfits dans les. 
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fè point efthncr au delà de leuf 
valeur. Qu'ont leur demande s'i 
ont trouvés aflcz (inceres dans I 
des fautes cachées , & des fe 
manquemens dont il n'étoic pas 
fible de les convaincre ; enforce 
Ton puiflè s*aflîifer qu'il he les pj 
rontj & qu^ils ite les nieront jai 
Oà trouveratt-ôn tiii homme qtri 
dans certaines occafions celé fe: 
tes , & <]ui ne (e foit jamais n 
de faufles apparences ,oa qoi 
même protefte qu'il agiffoit pa 
principes de la vertu f octale , & 
aâfêâion pour fes femblables , da 
rems qu'il favoit en foh coeur que 
que tous (es foins tendoîeht à ( 
clsfaire lui-même. Les plus pal 
d'entre nous reçoivent quelquefoi 
applaudiflemens fans défaknfèr 
qui les leur donnent » quoiqu'ils fi 
intérieurement perfuadés que le! 
lions qui leur ont attiré ces iouat 
ibnt dues à une pufflànte pafïïo 
une fragilité de notre natufè, qui 
a été fouvênt huifible . &r auc 



^pe les^perfoniies dtfièreat dtns leur 
fempecament , & dans les circonf- 
tances où dtles fe renconstenc. Ceusp 
fui font à leur aife peavenc parèîtrc 
-vertueux. Par le même tout aefprit, 
^ni dénoteroit de la folblefle s'ils 
itoienc pauvres. Pour coniioître le 
mottdé,: il faut enexaminer les divers 
fès Danies. Je le fai, Horace;. ce oui fe 
]»we~j^ânni ceux qui font de oalTë 
extcaâuon ne vous plaît pas: mais fi 
nousr ne fàifons jamais de recherches 
que fîir les gens dé qualité , & que 
abus ne portions jamais nos voef 
«illeurs , il nous fera impofEble d:a« 
Toir une cotinoiflance exaâe de tout: 
ce .qui appartient à notre nature. li 
Çé trouve parmi les perfonnes de mé^ 
diocre condition des gens afles bfea 
élevés, qui réuflident difFeremmenl: 
lors même qu'ils ont à peu près* les 
mêmes vertus & les mêmes vices » 8c 
qu'ils font également 'doués des qua« 
btés requifes- pour la vocation à Ik 
quelle ils ont été defHnés. Ces di£Fé« 
rens fuccès viennent néceflàiremenr 
de la diverflté de leur tempérament, 
î Examinons deux perfonnes élevées 
pour: les mêmes afiaires. L'un & l'ao- 
sce^a'odt adeircflofarcc^ue dans leurs 
.1 calenf. 



c»Iens« Ils Te ciouveoir^am les-tnê^ 
mes drccmfUnces pac rapport ^aïoQ 
chofes de ce m«nde.. Lct mêmes «vaiH 
tages Se lesiscmes défaTantàges ie jpo^ 
fencent à ces deox peribnnes,; ye lttp« 
pofe quil n'y aie ^atr*etix d^. «Oi^ 
Kênce que dans, kur- ceinpéraDieiB&^ 
«nforte que. Tua fim ââdi &. l^aaaa 
iiidokot.- :.;:•'[ :;l 

t' Ce dernier n'amafliera fctn»» de^cui 
chefTes, quand, même îLauroic uni 
profe^n lutrattrey 8c qui^it rcmeim 
droit à. fond. Le Iiazard^ ou qaelqoe 
^enemenc èxtPaordînaifrpeiiryiL'eft 
Tràî y 'àccsSosmcx et grmidb cbamê* 
mens .dans ceere perfonae. vmab &$ 
cela , il ne s'élercrar jaitoais an-iiefii» 
de lainédiûcrrtfi» Si la raniU ne fa£^ 
iêâe pas d'une manière fsrprenante» 
il renera toujours paurre, rien no 
Jeutcle rirer de. ce mifërable état 
ii^'mt peu de tamté. Comme fm fajn 
pDfi qtib d'étok' nu boiiune db âw^ 
d: f Qivra ponâuetîemest les Lotx^ de 
U proMcéy fans que b moindre «v» 
lice pmfle jsmai^Ven detonmer.^ . . 
Dans iXn botmile Yif ^ a&'F, iatA 

Suant ,. & quî aîmc. fe fracas^ nm» 
et :u^iroit5 (£e$ ^flnpcôœeft imftdiilî 
>. 9Biî^ pbc£ lEub .bs;i4&f 

mes 



W?s circGâftances que celui donc \é 
Tiens de p^ler. Une petite dofe dV 
iFttrke kit fera poorfuivre fôn deflèia 
aK^ec ardeur & avec afliduité. De pe- 
tits (cTc^uIes ne rarréteront point. 
lioriqoe la fincérité ne luî fervira de 
i;ien ^ il employera Tarrifice/ Le plus 
^rand oiage qc^il fera de Pm bon fènt 
jHmk parvenir à (es fins, fera dere* 
Tètir jRitanr qu^l lui (èra poflible , 
rapparence d^m honnête ttomnie» 
quand' (bn intérêt eidgera qa il s^écar- 
te des r^Jes de fexaâe probité. Pour 
théfàoriJer 9 ou raênie pour gagner (à 
TÎé' par Ib moyeii dés Arts & des Scien- 
ces y it ne fuffit pas de les entendre \ 
tout ll€iinme oblig|6 à (e procurer te' 
néceflaîre , doit encore tâcher rfe fe 
iaire connoitre , & de fe poufler dans 
lé monde auflî loin que la bfenf^ce 
le permet, fans Te vantet mal-à-pfb-| 
pos y & fans nmre à antruu 

CTèft ici on findolént manéfué iC 
Iiii*même. Cependant îF retonnoitm' 
fàreflient f|u'ii eft deftitué d!iitte qua-*' 
Iké abfoiument néceflàire pour ccre* 
intsen poffeiEon de ces avantages. On 
f entendra foovent bllmer le pobfic' 
qui ne l'emploje pmnt , & qui n'en- 
coora^e pas îm médteî qôe per-n' 

fonne 
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fonnene connok ^ patce que lai-mè- 
me a prfe plaifîr a le cachen En vaio^ 
vous Vouarez le eonvaincffe de fon. 
erreur : ce fera inutilemeni que vow 
chercherez à loi faire fenfir qu'il a - 
néglige les moyens les plus proprer 
aie procurer de roccupation : roujpurf 
il cherchera à pallier fes foiblefIe$y& 
même à les^ faire envrfager comme des- 
veruis. Il attribuera à (a mode(Ke, & i 
(on éloigiiiemenc pour l'impudence 8c 
1 oftentacion y. une indolence qui eft^ 
entièrement due à fon tempérament, 
trop mou y & à Tamour exceâSf ipTA 
SL pouv Taifè & pour la tsanquibté^. 
Celui qui eft d'un tempérament* 
oppofé , ne fe repofe pas uniquement 
defès fuccès^ fur fon mérite , non con^^ 
tenc de te faire paroîcre dans tout foiF 
éclat ^ il s'efforce encore à le groffic 
dans l'idée des . autres hommes y. & ifi 
Jeur faire croire qu'il eft plus Eabile« 
qu'il ne 1-eft effèâivemenr^ facHaur 
que Ton regarde comme un iiiiènf& 
celui qui (é préconifè lui même , fir 
qui fait ion propre panéj»riqiie , il 
met tour en ceuvre pour k procures 
des connoîfTances & dès anr is qui veuiLr 
ient bien le louer dans les termes lies- 
plus magiiifiqucst Ufàaifie jà^ ion aaw, 

J^iCSOD 
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bidon toutes les autres paflîons ; les 
contre-tems les plus inopinés ne le 
déconcertent point; il eft fait aux 
refiis > les gromerecés qu'il efTuie de 
ceux à qui il demande quelque xdio- 
fe , ne 1 ébranlent jamais. L'inté- 
rêt lui fait prendre toutes forces de 
formes , c'eu un vrai Prothée , il fait 
fe priver du néceflfaire Se du repos ; 
s'il- le faut, il feindra d'être tempe • 
ranty chafte, compatifTant ôc pieux , 
/ans qu'il ait même un grain de vertu 
x>u de religion. Ses efiorts pour avan« 
cer fa fortune , per fas & nef as ^ par 
les voies juftes & mjuftes, ne fe ra- 
leiuiilènt jamais ; fes défirs n'ont point 
^e bornes , feulement ., lorfqu'u eft 
obligé d'agir ouvertement , il ne craint 
^ue la cenfure du Public 

Il y a du plaifir à voir comment, 

dans les deux perfonnes dont je parle, 

le tempérament pliera , & dirigera 

iciirs diverfes pâmons. Bien-loin , par 

exemple que la vanité produife les 

: mêmes effets fur l'un & fur l'autre, 

[ elle en. produira de tout oppofés. 

L'homme aétif & intriguant aime 

ia parure ,. Tajuttement , les amufe- 

mens, les équipages, les bàtimens, & 

toutes les chofes dont jouiflent les 

Tmi UI. P perfonnes 
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perfoimes qui fbnc au-defliis de luL 

La vanité rend au contraire finda-' 
lent hargneux , & (i je l'oie dire, prel^ 
^ue bouru« Pour peu qu'il ait refpric 
.porté à la Tatyre, ta douceur quH 
pourroit avoir a'ailteurs ne l'empêche^ 
ra point de tomber dans ce vice. Quel 
eft l'effet naturel de l'amour-propre 
dans chaque individu } Perfonne ne l'i- 
gnore« Cette paffion s'occupe à flatter 
Jinclination ravorite • &: à pallier de 
Xon mieux les aâions & l'état de celai 
qui en eft aâè<5bé. L'indoleut donc , ne 
trouvant rien d'agréable au dehors, 
-tourne toute fon attention fur luh-mê- 
me , Se examinant avec beaucoup d'in- 
dulgence ce qu'il polTede ^ il admire 
ion fàvoir naturel ou acquis. Le fend- 
ment de Ton habileté lui fait goûter les 
flaifîrs les plus iènfibles, de-là il en 
vient aifément à méprifèr tous ceux 
qui n'ont pas les mêmes bonnes quali- 
tés dont il fe croit orné; Il fait furtout 
paroîtredu mépris pour les gens pnif- 
lans & opulens ; car il ne feur porte 
jamais ni beaucoup de haine , ni oeaik 
coup d'envie, parce <|ue (on tempé- 
rament «n feroît'dérangé. Regardant 
comme impoflîble tout ce qui eft dif- 
ficile 9 il a'efperc point dfe pouvoir 

améliorer 
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unéliorer fa condition. Comme Cuu 
irant la^ fiippofidon il n'a aucun bien 
de patrimoine , & que par Ton travail 
il aa gagné que cé^ù'ii lui fautpréd* 
fément pour s^entretenir dans un état 
de médiocrité , fbn bon-iens , Ci du- 
moins, il veut jouir de l'apparence du 
bonheur , doit l'obliger premièrement 
à être frugal , & en lecond lieu , à té- 
moigner du mépris pour les riclieflès ; 
car s'il négligeoit ces deux choies, il 
fè verroit réduit à la trifte néceffité de 
faire banqueroute , & à montrer ainfi 
comme dit le proverbe , le défaut de 
la cuiraflè. 

. Hoiu Je fuis charmé de vos remar» 
ques & de la profonde connoiflànce 

Îue vous avez du genre humain. Mais 
ites-moi je vous prie , G. la frugalité 
dont vous parlez à préfent n'eft pas 
une vertu ? 

^ Cleo, Je ne le croîs pas. 
> Hoiu Quand on n^a que peu de 
tevenu ^ la frugalité efl: fondée fur la 
taifon 9 & en ce cas elle raroît une 
«(pece de renoncement à ibi»méme , 
ians laquelle un homme indolent , qui 
far tempérament méprife l'argent , 
-oe fauroit être frugal. Auffi toutes les 
peifoone^ de ce caraâore qui reear. 

Pîj dent 
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dâftt les richeiTes avec indifférence , 
font réduites à la mendicité, comme 
cela arrive fouvent , tombent ordhiai- 
reme^ d^ns ce fâcheux état, parce 
ou*Us manquent du renoncement . â 
loi-même , & qu'ils font conduits par 
le mépris naturel qulls ont pour 1 ar- 
gent, 

Cleo, Je vous aî.dit ci-devant que 
(i un homme indolent prenoic la route 
que ion tempérament lui montre, it 
refteroit pauvre ,t& que rien ne pour-: 
roit le tirer de cet état miférable, qu'- 
une petite dofe de vanité, La crainte 
de tomber dans le mépris pourroità la 
vérité faire Une afièz forte imprelEoa 
fur refprit d'une telle perfonne ; pont 
l'exciter à travailler autant qu il fiuu 
droit y afin d'éviter l'opprobre ; mais 
cette paŒion le pou0èra difficilement 
à faire quelque chofe de plus. Ceft 
pour cela qu'il prendra le parti d'être 
fie ugal , convaincu que cette 6iigalité 
contribuera, & lui aidera à jouir de 
Ton Summum Bonum , du repos , ob- 
jet chéri de fbn tempérament , porté 
à la molelTe & à la nonchalance* 

L'homn^e n^ucuf ellemem aâif , qui 
ii'auroit pas pluàde vanité qiie le pro* 
.Hîier , fe réfoudjcoit plutôt à tout » qjif 



de fe /bumeccre à la même frogalicé» 
Pour qu'il s'y déterminât, ilfaudroîc 
QvCil y fût forcé par Ton avarice. La 
niigalité n'eft point une vertu , tant 
quelle a pour principe une paifioii. 
^P'ailieurs il arrije ttès-ràreinent:que 
le mépris qu'on témoigne pour les ri- 
cheilès foit iîncere. J'ai connu dei per- 
fonnes riches , qui , à caufe de leur fa- 
. mille , ou par d'autres vues raifbnna- 
blés 9 étofent plus ménagers & plus te - 
mces q\(i\^ ne Tauroient . été s'ils 
avoiehceude plus grands biens,Mais je 
n'ai jamais vu d'homme frugal qui ne 
fût avare , ou dans la néceflîté. Enfin il 

Î^ a un nombre infini de gens dépen- 
îefs y prodigues y & extravagans .au 
iupréme deg^é ,5 • qui- ne (émblehc 
.faire aucun cas de l'argent ^ tan- 
dis qu'ils en ont afTe'z pour le jetter 
par les fenêtres , mais qui font abrolu- 
ment incapables de fupporter la pau- 
,vreté, LorfquMls font ruinés^ on dé- 
couvre d^s tout leur extérieur le$, in- 
quiétudes , le chagrin & la mortifica- 
tion que leur cauie l'état mifétable où 
ils font réduits. Convenons donc que 
le mépris des rfchefles, dont plufieurs 
fe font piqués dans tous les fiecles , 
eft plus rare qu'on ne fe fimàgine 

Piij com- 
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communément. Il eft très-extraotdt' 
naire de voir une homme riche qni, 
avec une fancé ferme > jouir de tome 
la force du corps Se ae refprici un 
.homme en un mot qui n^a aucnoe 
raifon de fe plaindre du motlde oa de 
la fortune, méprifer réellement ces 
deux objets dé Tadoration des mortels» 
6c fe refondre aune indigence volontai- 
re par un louable dedèin. Je n*cn con- 
nois qu'un dans toute Fàndquîté à qni 
Ton pui(lè donner cette louange avec 
vérité. 

HoR. Quel eft ce perfohnage je vous 
prie ? 

Cleo. Anaxagofasàt Chtftmànt iam 
Vlonie. Cétoît une perfimne très-riche, 
de noble extraâion y Se admit é pour 
fa grande capacité. Il partagea fes biens 
entre fes parens , & réfufa de fe mêler 
du gouvernement des aflàires. publi- 
ques , quoiqu'on le lui offrît. L'unique 
raifon qu^il eut de tenir une condaice 
'fi définHerelfée y[ fat d'avoir plus de 
tems à employer dans la contempU- 
tion des ouvrages de la nature » a & 
l'émde de la Philofophie. f 

HoK. 

t Cet illuftre Dlfciple HAnàximène eft né 
énriion là LXX. Olym^iàièiDiogèhi -Lacrct 
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Ho&r II me femble qu'il eft plus diN 
ficile d^être vertueur ^ lorfqu'on man- 
^pie de bien que lorfqu^on eft riche. I( 
y â de Tesctavagance k vouloir être 
pauvre » quand otx peut faire autre* 
ment. SA Jamais je vois un homme pré-* 
ferer 1 ecac de pauvreté à cetui d'opu*. 
lence» auand il peut I^cimemenr 
avoir du bien ^ je dirai harmmeni qu'il 
eft infenfé. 

Cleo» Mais vous ne renvifagervea^ 
pas de cette maiflere > 6 vous voyiez 
qu*il rmiiUfm hkn four le ionmr aux 
f ouvres. Vous faveai oâ cette obliga- 
tion nous eft impofée. 

Hou. On n éx^ rten de femblàble 
de nous. Ci£o; 

iK>«s apprend* de» c&o(Ss admirables de ce Phi^ 
lofophe.Comme il ne youloit point entrer dans^ 
radminiftration du gouvernement, on hit de^ 
manda s*U ne (e (ôoctoit donc j^oint de fom 
pays. Oui > dit-il en levant les mains au Ciel 9 
féd un foin extrême de ma Patrie, Une autre 
Ibis on lui demanda , Pounjrffo^ ites-vous né ^ 
ic il répondit, Peureontemfler le Soteil^ U 
tune & le CfeL Entre les grandes découvertes 
qn^il fit , il ht le premier qui fiippoià qu'une 
intelligence produUTt le mouvement de la ma^ 
tiere , & débrouilla le cahos. A cau(è de cette 
bypothefe , ce grand Philbfophe fiit fiirnonmié 
2<Kfr, c'eft-à--diié V^mi ou r^tendenÀent»-^ i 

T\ •••• 
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Cleo. Peut-être que je me trompe. 
Mais que dites -tous du renoncement 
an nK)nde , & de la promeflè fcflem^ 
nelle que vous en avez faite f 

HoR. Cette promeffe prifè à la let- 
tre , renferme une chofe impoflS^le ^ - 
puifque te renoncement dans ce fens 
n'eft pratiquable qu^àprès la mori. 
Cela étant , je fuis perfuadç que renon- 
cer au monde ne fignifie autre chofi?, 
que ne point fe conformer à la parde 
vicieufe & corrompre du monde. « 

Cleo. Je ne me fuis point attenda 
que vous donneriez à ce devoir un 
fens plus fublime» quoiqu'il fbitcetr 
tain que les richefles & k crédit font 
de grands pièges , & de puillans ob(* 
tacles pour toutes les vertus Chrétien* 
nés. Mais le général des hommes qui 
ont quelque chofe à perdre font de 
votre fentîment. A l'exception des 
Saints & des Infenfïs , tout ceux qui 
font profefïïon de méprîfer les richefies 
& de lesdiflFàmer, font pour l'ordinaire 
des gens pauvres & indolens. M2d$ 
qui pourroit les blâmer \ Ils cherchent 
à fe juftifîer , & Ton ne fauroit con- 
damner qui que ce foît d'empêcher 
qu'on ne f e moque de lui , car il faut 
avouer que de toutes les duretés aux* 

quelles 
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Quelles Ja pauvreté expofe , la plus in- 
lupportable eft les railleries & le mé- 
pns qu elle attire fur ceux qui y font 
tombes, 

: hJfl habit tnfeltx paupertas duriuî tnfi, 
; Quim quoi rtdicwot hùmims faciu "^ 

La (atisfadion que goûtent ceux 
qui excellent en des choies qu'on eftî- 
me> ou qui les pofledent ïeulement 
dans un moindre degré y eft toujours 
mêlée d'une dofe.de mépris pour ceux 
qui en font privés. Il n y a qu'un mé- 
lange de compafïïon & de favoir vivre, 
qui empêche que ces homn>es privilé- 
giés ne manifeftent ces difpoficions. 
Si quelqu'un n'en veut pas convenir , 
il n a qu'à les examiner avec atteur 
tion , il verra qu'on peut appliquer 
^ au bonheur ce aue Seneque dit de fou 
contraire , perfonne n'eft miferable 
que par comparaifon. Nemo eft miftr 
nifi comparatus. On ne peut donc doa- 
ter <3ue tous les gens de fens & bien 
élevés ne tâchent d'éviter le ridicule & 
de fe garantir du mépris'dont je parle. 
Confidérez à préfent la conduite que 
tiennent les deux perfonnes que j'ai 

fuppofées 

* Ju VINAl. Sil/« III. 
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fiipporées avoir des tempéraméhs 
po(es. Faites attention aux diSén 
routes qtt*îls prennent pour élo: 
d'eux le mépris , chacun fiiivar 
inclinations^ Lliamme aâif , co 
vous voyez > remue Ciel & terre 
obtenir ce qu'il faut avoir , quod 
tet habere. Mais l'homme indole: 
fauroitfè réfoudre à prendre ta 
peines^ & à fe donner de fî grands 
▼emens. Son idole le tient pie 
poingts nés. C>ie fera - 1 - il donc 
noncnalance , la plus facile (fe t 
les reflburces , & 1 unique qui lui 
rengagera à* blâmer le monde , 
chercher des raîfons pour rabaiff 
objets qui fervent à fonder l'eftin: 
les autres ont d'eux-mêmes. 

Hoit, Je vois à prcfent très-c 
ment , comnient la vaiîîté & le 
fens doivent obliger Findoknt p 
à être frugal , à afcfeder d*être cor 
& à fe praire dans Tétat de médi 
où il eft placé ; puifque s'il refuf 
iuivre les règles de la frugalité 
verroît bien-tôt réduit à 1 indige 
à lamifere. Voudroit-îl montrer 
que attachement pour les rîchefli 
pour le fafte & la belle dépenfe i 
il ne tui refteroit* aucun moyen 

c< 
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couvrir ou pallier ia pauvreté y qu'il 
craint de laiflèr paroître. D'abord on 
lui demandera pourquoi it ne fait pas 
plus belle figure , bien-tot on lui fera 
fèntir qu'il néglige les occaiions de 
briller. « 

Cleo. Concluons de cet exemple , 
que les hommes ne porteitt pas écri- 
tes fur le front , les véritables raifons 
qui les font <téclamer contre cenaines 
chofes. 

H o R. Mais après tout y ce tempé- 
rament mol de tranquille , cette indo- 
lence dont vous parlez , n'eft-ce pas ce 
que nous appellons/^are/Jeen bon Fran- 
çois ? 

Cl£o. Nullement : cette molle în- 
- dotence ne renferme ni faînéanir(e , 
ni averfion jpour la peine. L'indolent 
peut être diligent , iàns que pour cela 
' il foit induftrieux.S^il fèpréfentedes oc- 
cupatiôns , même qui foient au deiTous 
•de lui, il les entreprendra. Il travaîK. 
lera avec patience & avec afliduicé dans 
un grenier , ou da ns tout autre endroit 
éloigné des yeux du Public. Mais il eift 
-incapable de ibtiiciter &<}e tourmen- 
ter les autres pour lui donner de 1 oq- 
^vrage. il be fauroit fe réfoudre à (e 
-faire payer d'un fripon A d'un foiKbe, 

qui 
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qui eft d'un accès difficile &c mauvais 

payeur. 

Suppofons que cet indolent foit 
homme de Lettres , il aura beaucoup 
de peine à guigner fa vie. Rarement il 

{>ourr% fe défaire avahtageufement de 
es Ouvrages. Il aimeroic mieux les 
donner , à bas prix , à un Libraire peu 
connu qui veut s en charger , que de 
s'expofer aux impertinentes manières 
des Libraires hupés , qui préf endroient 
marchander feSjEcrits. 

Le hazard pourra bien lui procurer 
une perfonne de qualité qui le prendra 
. en aflPeâion , mais il ne fe fera jamais 
de patron par Ton adrefife. Et quand il 
en auroit un , fa condition n'en fera pas 
beaucoup améliorée ; puifquil ne d- 
reroît de ce protcûcur , que ce que Ùl 
libéralité & (a eénérofité naturelle vou- 
droit bien lui donner , fans fe le faire 
demander. Incapable de follicicer & 
d'importuner un Grand pour en obte- 
nir des faveurs , il ne témoigne d'autre 
reconnoillànce pour les Wenfaîts qu'on 
lui accorde , que celle qui lui eft diâlée 
parles mouvemens que ion cœur ap- 
prouve. 

L'homme intriguant & aftif étudie 
au contraire cous les moyens qui peti- 

vent 
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"wnt lui concilier laffëdion des autres. 
On remarque chez lui de remprefTe- 
inenc à fe taire des patrons. Il ne né-^ 
glige aucun des moyens que ùl péné* 
tràtion peut lui fournir pour s'en pro- 
curer. Pendant quils lui font utiles , 
il afïcâe d'avoir pour eux des mouve- 
mens d'une gratitude , qui , à en juger 
par les apparences , ne doit finir qu'a« 
Tèc la vie. Mais fon unique* but dans 
cette reconnoîffance intereilëe , c'eft 
d'obtenir de nouvelles grâces. Sa com- 
plaifance peut être très^ande , très- 
marquée , & fa flatterie ingénieufe , 
^ans que Ion cœur en foit touché : il 
nsL ni letems ,'>ni le pouvoir d'aimer 
fes bienfaiteurs. Un ancien proteâeur 
fera facrifié au dernier qu'il fe fera j 
Vil croit tirer meilleur parti de ce 
nouvel ami. Il ne fait aucun cas delà 
£6rmne , de la grandeur , ou du crédit 
jd'un patron V qu'autant qu'il peut faire 
fervir ces qualités à s'élever lui-même , 
x>uk{ç maintenir dans le rang où il s'eft 
•flacé^ 

De tout ce que je viens de dire ^ il eft 
aifé à celui qui connoit tant fbit peu les 
^afFaires du monde » de comprendre ^pre. 
imemnenti que l'homme a^â:if& entre- 
|>ien^ dpit ^e» iiûyaat fon caraâer^ , 

î rencontrer 
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rencontrer dans la vie infinimoit plus 
d'empêchemens & d'obftacles que Fin-* 
dolent. Sans doute qu'il fera expofé à 
une multitude de tentations , qui pour* 
ront le détourner du droit chemin de 
la vertu ^ tandis que Tindolent trou- 
vera à peine , dans la conduite fimple 
Se unie qu'il aime ^ une occafîon tant 
foit peu épineufe* Malgré toute fon 
adreue &*ia prudence confommée , le 
premier fera obligé de commettre quel-* 
quefois des aâions propres à le faire 
pafTer avec juftice auprès de certaines 
perfonnes pour un fripon; en forte qu'il 
n'y a qu'un heureux hazard , aide de 
toute fon bypocrifie y qui puiflè lui con- 
ferver quelque répuutionjufqu'à la fin 
d'une longue carrière. 

Il remarquera , en fécond lieu ^ que 
l'indolent peut s'abandomier à fon pen- 
chant , & être auffi fenfuel que les 
circonftances oà il le trouve le lui per- 
mettront, fans pref que fcandalifer per- 
fbnne. A peine fes voifins s'apperc&- 
vront-ils de l'amour criminel qu'il a 
pour Taife & le repos. Le cas infini 
qu'il fait de la tranquillité d'efprit , lui 
donne tant d'éioîgnemem pour tout ce 
qui poiirroitle troubler^qu il ne fauroit 
être dominé par aucune des pafSonp 

tumultueufes. 
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:mntiltueures« S'il a -quelque paflîon , 
îUe ne peuc Témouvoir dans un degré 
ronfidérable. De tout cela , il eft évi« 
lent qu'un homme de ce tempérament 
peut très. bien , fans beaucoup d'art 
lîî de peines , acquérir , malgré fa cor- 
ruption intérieure , plufîeurs aimables 
qualités qui auront toutes les apparen- 
:es des vertus faciales , pendant qu'il 
ne lui arrivera rien d extraordinaire* 
Quant au mépris du monde ^ llndo- 
lent refufera peut-être de faire fa cour, 
5c de ramper devant un fier Favori , 
qui le recevra avec hauteur ; mais il 
:ourra avec joie chez un riche Sei- 
gneur y où il eft afluré d'être reçu avec 
politeffè & avec amitié. Il prendra part 
fans répugnance à tous les plaifîrs dé« 
Licats de la vie qu'on lui offrira , fans 
en excepter même les plus difpendieux. 
Voulez, vous le mettre à une plus forte 
épreuve ? comblez -le d'honnemrs & 
de richeflès. Le changement de for- 
tune pourra fort bien le porter au vice , 
qm etoit ci-devant endormi dans fon 
cœur , en le rendant ou avace , ou pro- 
digue. Mais quand même cela n'arrri- 
veroît point, il lie laiiïera pas de fe con- 
former d'abord au monde poli. Peut- 
être fera - 1 - il bon maître , père in- 
dulgent , 



3, 
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dulgent , voîfin fervîable , homme li- 
béral envers les perfoniies de mérite 
u'il trouvera de fon goût , défenfeur 
e la vertu , & vrai patriote ; mais do 
refte , il jouira de tous les plaifirs qu il 
pourra (e procurer. Il ne réprimera au- 
cune paflîon qu'il peut aflouvir , fans 
perdre beaucoup de fa tranquillité. Au 
milieu de l'abondance & du luxe ^ il fç 
fera fouvent un plaifir de badiner fur 
la frugalité , fur le mépris des richeflès 
& de Ta grandeur , qu'il afièâoit dans 
fa pauvreté. On le verra avouer ingé- 
nuement la futilité des raifons qu^l em- 
ployoit pour mettre la médiocrité en 
eftime , & rabaider l'élévation. 

HoR. Je fuis très- perfuadé que To- 
pinion de ceux qui difent que la vertu 
exige le renoncement à foi.même , eft 
mieux fondée , 8c qu'elle donne beau-* 
coup moins lieu à Thypocrifie quélç 
fyfteme oppofé. 

Cleo. Quiconque fuit Ces inclina- 
tions naturelles , ne portera jamais à 
un fi haut degré la bonté , la bénéfi- 
cence , ou rhumanîcé ; pacce qu'il ne 
condamne chez foi d'autres vices , quç 
ceux qui font contraires à fon temp^ 
rament 8r à fa nature. Au lieu que ceux 
qui agiflfent par un principe de vertu , 

prennent 
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iniiem toujours la raifon pour guide, 
:onibattent , fans exception , toutes 
paillons qui les empêchent de renv« 
r leurs devoirs. Aintimi homme in- 
lent ne niera jamais ce qu'il doit lé- 
imement : mais Ci la fomme eft coi>- 
érable , il ne fe donnera pas la peine 
11 peut & quil4oic prendre , en tant 
e pauvre , pQur acquitter cette dette, 
<!a nioins pour fatisfaire Ton créan- 
ir. Afin de Tabliger à cela ^ il faudra 
lliciter fouvent Ton payement , ou 
bie menacer de pourmivre en Juftice 
débiteur nonchalanc« Ce ne fera pas 
chicaneurtyqui puiSk fe claire à Faire 
la peine à Tes coanoidances ; maisH 
fervira jamais ni Ces amis^y ni ùl jpaf» 
e aux dépens de Ton repps^ On ne le 
rra. point opprimer le pauvre ^ ni 
mmettre des aétions fnfamés y. pour 
ivailler à s'enrichir ; lirais aui^ il ne 
.donnera- jamads le$ mou^emeHi , 6c 
prendra point les peines qa^ine auu 
* perfbnne , placée dans les mêmes 
rconftances , auroit prifes pour foti- 
dir une fan^iUe n^ ,. établis 

s-enfifns^^vaâçec fes parçnç ^ & ceux 
ec qt4 il aqu^lqii^ ÙaifçHnr^anfeible 
iturel le cetùÉra incapable de faire 
ille choies pour le bien de la fociété, 
TpjatUt^ Q^ qu'il 
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au'il auroic pu faire , & qu'il auroit fait, 
h , avec le même génie , Se les mêmes 
occafîons » il eût été doué d un autre 
tempérament, 

HoR. Vos obfervations font fortca- 
rîeufes y 8c autant que f en puis Juger par 
ce que j en ai vu moi-même , elles font 
rrcs-juftes & très-naturelles. 

Cleo. Chactm fait qull n*y ajpoîm 
de vertu , qu'on cohtrêfaflë aùm fou- 
vent que la charité* Cependant le gé- 
néral des kommes a (î peu d'égard pour 
la vérité , que quelque erofliere & vi- 
fible que foît la fourbene de ceux qui 
affèâent cette qualité ^ on ne manqae 
famais de réeardefr dé mauvais ceil , 
même de haïr les perfonnes fenfëes qui 
ofent découvrir la manière dont ces 
prétendus charitables nous trompent ^ 
ou qui feulement les foup^onnent d'hjr. 
pocrîfie. 

: Il peut arriver que la femme aVeugle 
favorîfê tellement un petit Boutiquier, 
qu'il amaffè de grands biens^ en fidfànt 
«n négoce préjudiciable à (a patrie , 8c 
en opprimant le pauvre^hs toutes les 
occâtfions. Ce Marchand ;^ à {pire d^ac- 
cumulet & de; léfiner ^ peùfc tiii jour fe 
voir m^tre de grandes richefles , & 
d'qn revenu exâraordinaire pour une 

* perfonne 
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perfonne de fou métiert Suppo(btls à 

Eréfent que cet homme y parvenu à 
L vieilleUe , employa la plus grande 
partie de Tes biens immenfes à bâtir , 
E>uâ renter unHôpital. Inftruit, comme 
je le ferois , du caraâere & des mosurs 
de ce perfbnnage , je n'aurols pas trop 
bonne opinion de fa charfte y cuand' 
^ême je le vertoiir fe diiàifîr' ctê fon' 
argent durant £aL' vfe» Sa yertu me fè«* 
roit encore plu$ rufpeâe , iï dans Toa' 
teftament il laifToit fans récompenfe 
plufieurs perfonnes qui lui auroient 
rendu des ftrvices eflèntiels , & qu'il 
ne légult rien à d'autres ^ dont ilTaur 
roit en confcience de mourir le dé* 
biteun Perfuadé de la vérité de tour 
ce que je viens de rapporter,quel nom ^ 
je vous prie , donneriez^ vous à cette^ 
donadt^ y quelque confîdérablequ elle 
£àt} 

HoK. L^Cqm ^efquun fàirune 
«£Hon qui eff fulceptible de divers fens^,^ 
je crois quir eft de notre dé voir de Vivir 
terpréter de la manière h ptu»^ £avç- 
table»; . . : . '• 

' Ceeo^p X^admefô dc^^ooti mQ»cfip«r 
cette marâne.: Mais qud rapport a-»r 
elle avec la qiteftion préfente f N'eMl 
pLS évident que ^ jncme en mettant/on' 

qnj efgrit 
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cfprit à la tonure , on ire fàuroic en 
conicience donner an tour 'favorable 
^ celte aâicm ? Je «i€ parlerai poifit 
de la cHoie elle-même. Examinons fet^ 
lementle principe d'oi\ elle découle; 
h motif intérieur qui a déterminé ce 
Marchand à agir ainfî i car c'eft-là ce 
^uj cooftitue proprement Taâion dans 
tm Agent lîbre; Donnez . lur alors tel 
nom qu'il vous plaira , partez -en k 
}>ugement le plus charitable qu'il veut 
fera pofliUe ;. que pouvez - vous ea 
dire? 

HoR. Je ne prétens pas déterminer 
tes difFérens motifs qui peuvent Ta voir 
^âit agir. Mais je foutiens qu^'ii a trouvé 
Hn admirable moyen pour être extrê- 
mement utile à fa patrie Se à toute h 
poftérité* Cette noble fondation fep- 
vira pour toujours^ foulager, 6c à cont- 
rôler une multitude de miférabies, La 
libéralité qu if a faite 9- n'èft pas. feu- 
lement confidérable , elfe eft erïcofc 
bien imaginée, & même très-nécei&re. 
-Dans les hédes avenir , des-milliers de 
pauvres béniront fa mémoire , pour k 
leeouts qu'ils: :en; recevrotit , xiaîu le 
tiems Wils fe verf 6ht mailieureilfi^* 
ment abandonnés de tôiM» ie inonde. • 
' ClsO. Tout ce qoe vous dites-là , eft 
. yV: . ^: .. très- 
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très vrai ^ vous pourriez mêaie ea dire 
davantage , fans que je m'avifade de 
vous rien concerter , pourvu cependant 

3ue vos louanges fe terminent a la fon- 
ation elle-même , & aux avantages 
coniidérables que le Public peut en re- 
tirer. Mais quiconque afTureroit que 
Taâion de ce Marchand part d'un bon 
principe , qu elle vient de l'amour qu il 
a pour le bien public , d'un fentiment 
de générofité , d'humanité ^ & de bien- 
veiuance pour fon efpece , de quel- 
que qualité ou de quelque vertu en un 
mot dont le donateur eft manifeftement 
privé , avanceroit , à mon avis , la plus 
grande des abfurdités dont une créa- 
ture intelligente puifle être capable. Je 
foutiens même que pour dire une pa- 
reille chofe , il faut renoncer de pro- 
pos délibéré au bon fens , ou joindre à 
une ignorance extrême une folie peu 
commune. 

HoR. Je fuis perfuadé qu'on envifa» 
ge comme vertueufes plufieurs adtions, 
qui dans le fond ne le font point y Se 
que les mêmes paflîons influent diffé- 
remment fur leshoounes , fuivant leur 
tempérament &,leui; tout.d'elprfr. ^Lfrs 
paillons , j'en conviens , font nées 
ivec nous , & appattiennent à notre 

• nature» 
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nature. J'avouerai même qu elles font 
renfermées dans notre cœur ; ou du 
moins qu'il y en a les principes , avant 
même que nous les appercevions. Mais 
puifqu elles font toutes également danl; 
chaque individu , d'où vient que la va* 
nité eft plus force dans les uns que dans 
les autres ? Car de ce que vous venez 
de dire ^ il fuit clairement que les 
paflipns afïèâent une perfonne plus 
que l'autre , & qull fe trouve des gens 
qui ont aâueltement plus de vanitcque 
d'antres.Vous neréfoudriez pasladiffi- 
çulcé , en attribuant cette diffërence à 
réducatfon artificielle , qui apprend à 
cacher cette paflîon avec dextérité ;. 
puifque vous avez ruppofé la même 
différence parmi ceux qui, mal élevés ^ 
montrent leur vanité publiquement. 
Cleo. On peut dire avec raifbn oœ 
tous les hommes podèdent aAuelIe* 
ment , ou vfrtuelîement en étnc-mè- 
ines^ y ce qui appartient à notre na* 
ture. Ainfi , les qualités quf ne font pa» 
nées avec nous , ne iàuroient , ni en el- 
les-mêmes , nf en leuar caufe , être api^ 
pejléçs natarèlle*; '^ais coinme as 

ntEÎmmes dîfRteiit «ntr^w- V Sfe jpar 
rapport au vifage , Se par rapport 
^ la taille ,, il e|^ eft cie même à 

l!égar£ 
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regard dès autres chofes qui ne tom- 
bent pas fous les fens. Ces drflFéren- 
ces viennent également de la diverfe 
ffruâure 6c conngnràcion intérieure des 
parties , {bit fluides > foît folides» Il y a 
des vices de tempérament. Les uns font 
particuliers auic mélancholiques , 8c 
Q.ÙX phlegmatiques. D'autres fe trou- 
vent dans les fànguins , de dans lés bi- 
lieux. Quelques perfonnes (ont nato- 
rellement plus hardies, tandis que d an- 
cres (ont plus timides qu'on né Teft 
ordinairement. Je crois qu a. parler en 

fénéral , il en eft de Thomme , comme 
e ce que mon ami a obfervé fur les 
autres créatures. Il a remarqué que ce 
font les meilleures en leur efpece , c'eft- 
à-dire , celles qui étant intérieurement 
les mieux formées , ont les qualités na- 
turelles tes plus excellentes , qui ont 
au(E le plus de penchant à la vanité» 
Cependant je fuis convaincu que la 
^ftérence qu il y a entre les hommes 
dans les déerés de leur vanité , dépend 
plus des arconftances où ils fe ren- 
Montrent , & de ^éducation qu'ils ont 
jfeçlle , que dcf ^a dîverfiçé qu'il peut y 
àVpirdiâns lèwcoviSgiaïmori àrip^ 
JLes hon;imes donnent de nouvelles for- 
ces à leurs paffions^, lorfque y bienJorn 
* - de 
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de les réprimer , ils leur obéiflent : aa 
lieu que les perîbnnes qui tiennent en 
bride leurs appétits , & qui ont été 
obligées de fe borner aux choies né- 
ceflaires de la vie , iont pour Terdi- 
noire les moins fufceptibles de vanité. 
D*où il fuit clairement , que ceux aux- 
quels on n*a pas fouffert cette paflioii^ 
qui n'ont pas eu occafïonde s y iîyreri 
en ont une moindre dofe. Mais quelle 
que foit la vanité dont le cœur de 
1 homme puifTe être rempli , plus il ck 
de pénétration , de bon fens , & d'expé- 
rience y plus il s'appercevra atfémentde 
Taverfion que tout le monde a pour ccuj^ 
qui laifTent paroitre leur vanité. -. Auffi 
les péri onnes qui ont de belles ma« 
nieres excellent - elles à cacher cette 
pailion. Les gens d'une médiocre naiA 
lance , qui n'ont que peu. d'éducation, 
& qui ayant été tenusdans une grspide 
fujetion 3 n'ont ^as eu ^eaucoUp d'oc- 
çaAons de manitefter leur vanité, ajou'* 
lent à cette paflion naturelle une forte, 
de vengeance , qui la rend fouvent trcs? 
dangercufe , lorsqu'ils parviennent, fiu; 
tout, s'ils acquièrent di^ l'autorîté^daii^ 
des lieux oA éloignés. 4e Supèr^euxsic. 
d'ésaux , ils n'ont pejcTonne^qui Ica 
obOge à celer cette odieufe paiuon. 

Hos« 
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HoR Croyez-vous que la nature ait 
Sonné plus de vanice aux femmes 
qu'aux nommes l 

Cleo. Je n*en crois rien , majs elles 
en ont beaucoup plus reçu par l'éducar 
don qu on leur allonnée. 

Hoiu Je n en vois paslaraî{bn:car 
parmi lesperfonnes de difiinâion « on 
fait tout autant briller les fils , fut tout 
Taîné, queles filles ; & dès le berceau ^ 
on leur donne d'auflî belles chofes aux 
uns qu'aux autres. D'où il fuie que les 
garçons & le$ filles doivent être égale* 
ment vains. 

Cleo. Mais dans les maifons où l'on 
donne une égale éducation aux gar- 
çons & aux filles » celles-ci reçoivent 
toujours infiniment plus d'encens que 
ceux-là. D'ailleurs 5 on commence à 
flatter lesDaroes de beaucoup meilleure 
heure que nous. 

HoR. Mais pourquoi encourageroir- 
on plus la vamté dans les femmes que 
dans les hommes ? 

V Cl e o. Par la même raifbn qu*on 
Tenicourage davantage dans les ioldats 
que dans les autres personnes. C'eft 
pour augmenter la crainte qu'elles ont 
de la bonté : crainte qui les rend at<^ 
TaneUL R tendves 
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Hqr. Maîseft-îl néCeffSStfc^pburté- 
tefiîr les déùt tbresxlkns lê«rs derbirs 
itï^âïf $^ « ùe l6$ ï)aMé^ ià^Jf^ pltfs de 
vanité que tes CfcVâlîfcris > 
' CL*b. Oui , jbàrfce tjût te4>efaii fen 
fctturt pitt de tirque de s'écatrter de foi 
déf^ïr. Cne fille |)X)tte dans &n fefii 
«itt pàlBôn, qiïi{reut VàflFedetdèsriig^ 

de; dottte ou de ttëitcztti ; ^emMStatè 

înÊrtrè ^Atxtfet. De^pitfi; , tKe^ÀâtTife. 

mes lui f ufciteronc pour ravhf^;fen hoiï- 
heiïT , elle a tbixtb rwifiBerfe db ndtte 
fexe àetaîtïdrt. ïï'n fëàuâeotj'dçtfftfa-- 
fceitfe i^xrAraorâSttâhre ïA;âci|àtapà^ 
3b«ehà'fmêi hrrèfîftiWes . jpeàt ïttî ttfré 

fe Côttl: ,'f^6trt: ôt^énïr-àmiftiethwfe; 

que là nàncf ft ià t^reffe & fe iblfirfte 

•'accorder. Çè rufeperfottîl^gp fd^- 

cdffe tmgtfiefîter îà toree de toutes tes 
^sfoùtaSltt atttâeïttfes /'eii V'Ioto^ 

des. promeflès trcs-fo)rte!5,& de?)MM 

fois «éohfelèfacbte. tôirt .eecî ^km & 

imtt aàfl's TdblCefiàté , icSàïttûX^Sblt 
à^tStfe , oà îl'ri^j a'i^étîtfhhe qiil pvÊè 

Pettipïdiet dèïtetbiftber à testewa- 
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fque pasoccafion de fake u(àgedc 
r courage , avant qu'ils ayem leize 
ix-fept ans. Les ^as méines où ils 
venc donner des preuves de leur 
eut à cet âge ^ font très-rares. Avant 
I d'être mis à cette épreuve , ils ont 
i fréquenté les jgens dlxonneur » qui 

ont fnerveilku&QaeAt confinné 
s leur vanité. Leur finrviont-il une 
srelle , ils font obligés <Ie confiilter 
rs amis. Ce font tout autant de téw 
ïns de leur conduice , qui les re- 
umit dans leurs devoks , & qui les 
ctraignent en quelque manière à fiiv 

poncbiellemefit les loix de 11ion*4f 
inToutes ces dHIîreates chofes con- 
»iienit à augmenter la crainte qu'ils 
vent avoir pour la honte ; Ôc û une 
; ils en font venus au point de ren« 
oetce crainte fupétieure à celle de 
noa , ik ont actemt le degré de per- 
tion auquel 3s afpiroient. Dès-lors 
ne iàuroient goâter a«cun plaifir ^ 
\ vfinoient à violer les règles de 
mneur ^ & aucun rufé feduâeur ne 
iifloi^eur<iffiîr d'cqui vîalent qui les 
;agek à êtœ fies lâches. Cette va- 
é^ quiieft lacaufede l'honneur dans 
hommes » regarde uniquement leur 
irage ; en fbite que s'ils peuvent ver 

R îj nîr . 
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nir à bout de paflèr pour braves , 8( 
pour des gens qui fuivent les loiz de 
l'honneur reçues par les perfonnes cou. 
rageufes , ils peuvent alors fatisfaire 
tous leurs appétits , & fe elorifier même 
de leur incontinence , ians crainte de 
reproches. 

Il en eft de même de la vanité qvà 
produit l'honneur dans les femmes. 
Cette paflîon n'a d'autre objet que lear 
chafteté. Il fuffit qu elles confervent 
ce précieux joyau en entier y pour fe 
mettre à couvert de la honte. On ex« 
cufe dans le beau fexe la moUeiTe Se 
la délicatedè y 6c quelque ridicule que 
Toit la crainte que les femmes ont pour 
le danger , elles peuvent l'avouer y le 
même en faire gloire. Mais û ces mê^ 
mes femmes , qui font d'une confisca- 
tion fi délicate y ic qu'on élevé ordi« 
nairement avec tant de moUefle^ ont 
le malheur de fuccomber en fècret , à 
quels dangers ne s'expofenc-elles pas s 
quelles douleurs ne fouffirent-elles pas; 
quels crimes même ne commettent* 
elles pas , pour cacher aux yeiyc duPn* 
blic cette toiblefle , pour laquelle m 
leur a appris à avoir tant de honte? 

HoR. EâFèdHvement nous encendoni 
rarement dire que les femmes qui ont 

perdu 
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perdu toute honte , telles que font les 
proftituées , fâfTenc mourir leurs en- 
Fans. Ce n'eft pas la Religion qui les 
redent 3 jpiiifqu'elles font les créatures 
les plus icélérates qu'il y ait au monde. 
Ce tait a été remarqué dans la Fa b l s 
DES Abbillcs "^3 & le méritoit bien 
aflurément. 

Cleo. Cet exemple prouve évidem- 
ment 3 que la même paifion peut pro- 
duire dans la même perfonne , quel- 
quefois beaucoup de bien , & d'autres 
rois beaucoup de mal , fuivant que l'a- 
mour propre & les circonftances où 
elle fe rencontre l'exigeront. Par • là ^ 
on voit aufn que la crainte de la honte 
peut faire que des hommes paroifTenc 
quelquefois très - vertueux , tandis 
qu'elle les oblige en d'autres cas à com- 
mettre les crimes les plus énormes. 

Quiconque voudra bien examiner le 
caraâere des perfbnnes entièrement 
dévouées au fervice de l'honneur , 8c 
çonfidérer les obligations qu'il impofe 
à l'un & à l'autre fexé , n aura pas de 
peine à s'appercevoir que cette idole 
n*eft fondée fur aucun principe d'une 
vertu réelle , ou d'une véritable Reli- 
gion. 

* Tom It Rimârauc(C^) Pag. 5St 

Ril| 
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fîon. Premkremmt s les adorateots^ de 
honneur font dbs perfonties adonnées 
à la Tolupcé y ef claves de la mode & 
de la coacume. Ils aiment la pompe ic 
le taxe y ils ]oui(renc du monde aoiaot 

2if H leur eft poffible. En feconi lieu ^ 
I monde même , }e prens ce terme 
dans le fens qu on y attache commu- 
nément , eft u changeant , & il y a une 
£ prodigieuf e différence dans la Ggnu 
fication qu'on lui donne y fui vaut qu'oa 
f applique ou à un homme ou à une 
femme y qu'il pourra arriver que ni Fim 
ni l'autre n'agiflè contre fbn honneur» 
quand même tous tes deux commet- 
troient des fautes , & qu'ils fe vante- 
roient publiqueinent d'adHons y dont 
tout autre auroît une extrême honte. 

HoR. Je fuîs fâché de ne pouvoir 
vous accufer d'injuftîce dans Tobferva- 
tion que vous venez de faire. Mais il eft 
fort étrange que les moyens. les plûi 
propres qu on aemployés pour engager 
les hommes à cacher foigneufement 
leur vanité , fervent en même tems à 
encourager cette paflion , & que dans 
la belle éducation on travaille à Taug* 
menter par l'art. 

' Cl s o. Rien n'eft cependant plus 
vrai^ Si les. hommes n^avoient pas ap- 
pris 



pih i fe feryk de k| paffion contre elîe-« 
même 9 & qu'an ne fût pas isonvenit 
d'en changée let fympcômes propres 
fie naturels , pour leur en jîibftkuor aar^ 
tiificiels 8i d étran^rs > il n y aurait aur- 
cuœ force humaine qui pue les obli« 

E^ kft fcMunecire à cette fiêne » que 
s perfbones d'honneur de l'un 8c de 
Fautre fèxe doivent foufiTrir pouriàtis«r 
fiûre leur vanité j {ans qu'il en paroîffe 
lien aux yeux pénétrans des autres. 

HoR. Lorfque tous parlez defifervir 
dttapMg^iontnelk-mime^jQ faique 
tous entendez la vanité fècreneque l'on 
met à en cacher tes figues extérieurs. 
Mais je ne comprens pas bien ce que 
vous voulea dire par mckangirUsjywf* 

Cleo. Quand un homme rempli d^otw 
meil laiâe un libre cours à cette paflion , 
les marques quil en donne dans tout 
{on extérieur , par fk contenance , par 
ion air & par fa conduite , font auffi len- 
fibles que celles qu'on remarque dans 
un cheval qui fe cabre , ou dans un 
eocq d*Inde qui fait ta roue. Tout to 
Hionde abhorre ces indices extérieur» 
de la vanité , parce que chacun fènt 
qu'il a dans le cœur le raême ptindpe 
•ni tes produit dans les aunes. CcA 
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par la même raifbn que Thomme , doué 
da don de la parole » ne fauroic , fans 
choquer ceux qui Técoutent , fe fervir 
d'expreffions qui font évidemment fug- 
gérées par cecte pafEon. Auflî , brs 
même que la policeiTe écok encore dans 
fon en&nce, on s'eft unanimement ac- 
cordé à condamner très - rigoureufe- 
ment ces fymptômes dans toutes ks 
fociétés ; & on a appris aux hommes à 
leur en fubftituet^d'autres auflt fen^les 
que les premiers , mais moins cho- 
quans , & plus utiles à ceux qui con» 
verfent avec nous. 

Hou. Quels ibnt ces indices i 
C££o. Des habits riches > & tous lef 
autres ornemens que les hommes ont 
inventé pour fe parer ; la propreté que: 
Ton remarque fur leurs perfbnnes y la 
foumiilîon qui! s exigent de leurs do« 
meftiques , les équipâmes fompcueux ^ 
les ame^blemens , les bâtimens » les ti- 
tres d'honneur, 6c toutes les autres cho- 
Tes qu'ils peuvent acquérir pour fe faire 
eftimer des autres , fans ktiflfèr paroSr 
tre aucun des fymptômes défendus. £a 
aflouviflTant leur vanité de cette ma* 
niere , il leur eft permis d'avoir des 
vapeurs & d'être rantafques. Quand 
même les autres (èroient perfuadét 

qu'ils 
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qu'ils fe portent très-bien , ils ne laiflè* 
roient pas pour cela de les regarder 
comme des gens de bon fens. 

H OR. Mais que gagne- 1- on au 
change > fi la vanité le fait également 
appercevoir , & que ces derniers fymp- 
tomes (oient aufu fenfibles que les pre- 
miers ? 

Cleo. L'avantage qu'on en retire y 
eft très- grand. Lorfque quelqu'un té- 
moigne d'une manière trop marquée 
ia vanité par des regards & par des 
geftes , tous les hommes , lauvages 
ou civilifés , s'en apperçoivent. Si 
l'on découvre cette paflion par fes ex« 
preilîons , elle eft également remar- 
quée par tous ceux qui entendent la 
langue dont on fe fert pour s'expri- 
mer. Ces marques & ces figues font 
connus , & regardés par tout du même 
œil. Perfonne ne les déployé , qu'afin 
qu'on les voye Se qu'on les entende. 
Ajoutez à cela , que prefque toujours 
ceux qui manifeftent ces lymptômes , 
veulent par-là offènfer les autres. Il ne 
faut donc pas être étonné y fi chacun en 
eft choque. 

Il n'en eft pas de même des autres 
indices. On peut nier qu'ils partent 
î'un principe de vanité. Ou peut al- 
léguer 
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léguer bien des raifons pour moncie» 
u ils viennenc d^nne autre caufe. }e 
ki qu elles font îllufbires j mais la pcK* 
liteâe nous apprend à ne les jasiais 
réfuter > 8c à faire femblant de led 
croire réelles & fondées* Dans les pr^ 
textes mêmes dont ces jperfonnes ye»- 
lent bien f e fervir en taveur de leur» 
tnanieres , ils témoignent une certaine 
condefcendance qui nous (àti$fiut,& 
qui nous fait plaifir. Mais ceux qnf 
font abfolufnent deftitnés des oea- 
fions Se des moyens de déployer km 
vanité par ces Wmpt&mes reçus , ne 
doivent en laiffer paroître le moin- 
dre figne y pas même par mégarde, pac<r 
ce quelle eft infiniment dangereufe 
chez eux. En efièt , parmi ces perfeii- 
nés elle dégénère aîfément en envis 
& en malice. A ta moindre occafion 
la vanité fort des bornes requifès Si 
fe fait trop remarquer. Souvent elle 
produit la cruauté , & jamais ta po- 
pulace & les gens de néant ne com- 
mettent de Ci-îmes , où il n'entre keao- 
coup de cettje paffion. Enfin » plus les 
perlonnes ont occafion de manifefler 
& de fàtisfaire leur vanité par les 
moyens autorités , on fuîvanr Viiùffl 
reçu , plus auffi U leur dà^ aifê de /# 

mettre 
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WBÉtttc à cotiTcrc des reproches Qu'on 
pouaoit leur £ure fur cette pamon » 
Se de paroitre même aux yeux des 
antres tout -à- fait exempts de cette 
ÊBJblefle. 

: HoR. Je rok fort bien que la vertu 
fomt être fincere , doit engager Thom- 
ste à dompter la nature corrompue ^ 
ic que même la Religion Ckréttenne 
cz%6 un renoncement à ioirmén^ 
phis parfait que tout ce que tous pou* 
yez dire. Pour fe rendre agréable à 
VEtre Suprême qui fait tout, il cft 
évident que rien n'eft plus nécefTaire 
que la fincérité & la pureté du cœur» 
àlais faifons abftraâion des chofes 
iàcrées & de l'état à venir. Dans ce 
cas-là ne croyez - vous pas que cette 
complaisance que nous avons pour 
nos fembiables , & ce tour favorable 
que nous donnons à leurs aâions,. 
iotent très -utiles au genre humain? 
, N'étes-voQS pas perfuadé que les bel"^ 
' les manières & la poHteffe contribuent 

£Ius que toute autre chofe à rendre les 
ommes heureux, 8c à leur faire pa£» 
ièr la vie agréablement f 

Cleo. Si Ton faic abftraâion de 
tout ce qui devroit faire notre prin«- 
cî|ale QCCQpadoii ^ 8c de %om ce epé 
. > devrait 
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devroit le plus nous incérelTer ; fi Ton 
n'eftîme poînc cette félicité & cette 
paix de rame qui procède tinique- 
ment d'une bonne confcience , il eft 
certain que dans une grande Nadoa 
& parmi un peuple opulent , dont les 
premiers founaits paroiflent être Taife 
&- le luxe , les gens de diftinâion ne 
pourroient pas fans la policefle & les- 
belles manières , jouir autant desplai- 
firs & des agrémens de ce monde, 
qu'ils en jouiflent aâuellement. Il n eft 
pas moins évident que personne na 
plus befoin de cet Art que les volup- 
tueuse capables de difcernement , qui 
joignant la prudence mondaine à la 
fcnfuMté , s'attachent principalement 
à rafiner iîur les plaifirs. 

HoR. Lorfque j'eus Thonneur de 
m'enttetenir avec vous chez moi , vous 
me dites qu^on ne favoit, ni dans quel 
tems , ni dans quel Pays , ni fous quel 
Roy , ni fous quel Empereur les loix 
de l'honneur avoient été établies, 
Voudriez-vous donc avoir la bonté 
de me dire quand , ou comment les 
belles manières & la politeflè (e font 
introduites dans le monde ? Quel 
Moralille , ou quel Politique a appris 
aux hommes à tirer vanité de favoii 

cacher 
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cette même paflion? 
Cleo. L'induftrie infatigable de 
.l'homme pour f uppléer à (es oefoins , 
^ fes conftans efforts pour amélio- 
rer fa condition fur la terre , ont pro- 
<luit & amené à la perfeâion pluiieurs 
jArcs & Siences très-utiles. Il eft im.. 
.pofïïble de rapporter leurs conimeo- 
cemens à une époque fixe , & de leur 
alisier d'autres caufes que la fagacité 
dvL genre humain en général , & Its 
travaux confécutif s de plufîeurs fîecles 
Toujours les hommes fè fout occupés 
à chercher & à inventer des moyens 
pour fatisfaire leurs diflerens appétis, 
âc à tirer de leurs infirmités le meilleur 
parti poflîble. D'où avons-nous eu les 
premier^ rudimens de TArchiteâure f 
Comment la Sculpture & la Peinture 
ib;)t-elles parvenues au point où on les 
a portées depuis plufîeurs centaines 
^'années? Enfin , qui a appris aux 
jdiverfès Nations les Langues que par-- 
;Ient les dififirens Peuplies du monde } 
Lorfque je me propole de rechercher 
:}V>rigine de quelque maximç, ou de 

5[ue^ue invention polidque,faite pour 
'utilité de la Société en général, je ne 
fi^e çaiïê point 1^ tête pour découvrir Se 
h tems fc leiieu oùj'oa en a d'abord 

parie 
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^s de ce ^«e les mRres en ont ^c 

€PBL éit ) mois je vais direâeiaem à k 
foupce , & je la cherche dMH la ath 
tttitt Bfiéme , dans k (ra^té ott dm 
le défaut de l'hottime« C^ft-là ^œ je 
troote les infirmités auxquelles on s'eft 
propofé de remédier , ou de fubveair 
par cette invention. SU arrlfic que a 
-que je ch(MK:he roft-cou!<^ittt d'vai^ah 
«aage , Remployé alors les conjeâoâEtt 
«pmtf parvenit à mon bat. 

HoR. Pouvez-Yous , on ptérmèei- 
•vous établir quelque ^ofë par k 
«noyen de ces conjeSkures ? 

<JLEo. Non aflaréftient. Je MS don^ 
me pour incoiiteàflsabkRB que les idétt 
tnie je fende fur des ^ferratioDS 
ctaîres , que tout 4e monde peat &ke 
à r^ard de Thomme , 8c des fbèay 
menés qui pafojflfent id-bas* 

HoR. Ce n'eft pas d'«u|ourd%oi qœ 
Yous médhez fur ce -fujet. Voudliet- 
▼ùus me communiqua: l^lquei-tuies 
«de vos conjeââf es ? 

Cleo. Je vous en ferai 'ptirt:imc 
bien du plaiKk. 

HoR. Seulement Je vous prie de 
me permettre devoo^imerromjprede 
jtêms-^en'.teiti^ > locfijtt les choies que 
' ' yous 



NMâ iLvmïCcPtz ne trie 'patoittOiit pM 
^ftreè , «è 1^ fen fetai ne ftra^e 
SMtc recevoît tre votre parc •qiidtjuts 
itkthrdïfêttieii^. 

Ctfio. ^ le Yfeirx'HtttT, wtts m'o^ 
^gll^ta mettre en z^Sknt ainS. On 
te Êmtok difcon!tenit ^ue Vcattàvr de 
'witi^ n'ait été donné à tous les anu 
natut, Ai.mo{li5 àiïx ]plas parfaits , 
lîîn de fertît à teut pnsptfc tbttfetva* 
Stth. Maîsî^teilne ï! ntft aucune Créa^ 
Wie (jtii'pufHè afmet ce qui kî déplaît , 
i eft wédîflkîf e tjttrtie -ttlà même que 
Aactin s'éflSme téeîlttfaent rôî-même , 
Ml fen ptôpte ihdîvidti , phs que tbut 

aftre. jecroî5niêrtie^uefice,tteij^e 
kfiUttkttte ne (nbfiftoïc pas ttfupur^ , 
l'amour qtie tt>ure$ les Créatutts ont 
ptoût eH*-tti6¥fèë ne Tarierôîc pas au- 
dMt que àoois'le retndtquôns. Pardon*^ 
ncîs-tntoî cette noûvtlïe opinion. 

HbR. Qoellb taiîon avcz-TOus de 
ftrpj^ll» ^è eet*e n^tm de jfréférenee 
q* îés^Cttsftttfès tint potfr elles-nrê- 
mês , fôit j cfiBiôâe db TAmour de Jih- 
àMè'^^fvfk^ ttui tenFetme vifiblc- 

tfrtfht Patitife^î 

CLïb. ' Jt tidietâi de m'élpliquer 

|flus claîtertrcnt. Ceift fuivant moi , 

p^r* engager plus lefficacement ler 

'*■ • Créatures 
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Créatures à travailler à leur pfoprc} 
confervation , que la nature leur a 
donné un inflinà, qui porte chaque 
individu à s'eftimer au-del^, de ce qu'il 
yaut réellement. Ce cas que nous^ fai. 
ions de nous-mêmes , c'eft-à* dire que 
l'homme fait de lui*méme , paroît être 
accompagné d'une certaine défiance , 
Vpioduite par le ièntiment intérieur, 
ou du-moins par Tappréhenfion oà il 
çtt qu'il ne ie mette peut-être à on 
trop naut prix« Défiance qui nops fait 
rechercher avec beaucoup d'empreC 
iement Tapprobation , i'eftime & le 
fuffiraee des autres , parce que cette 
approbation nous confirme ^ & nous 
fortifie dans la bonne opinion que 
nous avons die nous-mêmes . 

On peut alléguer pluiSeurs taifbns 
pour expliquer ce qui fait que dans 
tous les animaux qui ont le même 
degré de perfeâion, on ne remarque 
pas également cette efiime éf/s/ol-m&ni^ 
permettez-moi.de lui donner ce nom. 
Quelques-uns font privés des orne- 
mens requis don t j'ai . parlé xôdt-»- 
rhèure , & par con^^queht.'jils n'ont pa^ 
les moyens néceflfalres pour ifàîre pHr 
roScre cette eftime dç préférence qiiils 
put pour leur cher |iidi vidu. D'autres 

font 
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Ht trop ftupîdes & trop indifRren^» 
1 doit pareillement coiindérec que 
Créatures qui menant une vie uni- 
:me, fe rencontrent toujours dans 
mêmes circonftances , manquent 
KcaCions , & ne font point expo fées 
a tentation de montrer Teftime par- 
uliere qu elles font d elles-mêmes. 
îs différens caraâieres dont les Créa* 
res font douées » varient auflî les fî. 
es extérieurs dont elles fe fervent 
ur manifefter cette bonne opinion, 
eft aind que pliis elles ont de feu 
de vivacité, plus tes marques qu'el- 
i donnent de cette ^îme (ïellts-'mêmes 
it fenfibles. On peut enfin remar- 
ier qu'entre les animaux dont la 
ture efi: femblable , plus ils ont 
îfprit, & de pcrfeûions qui appar- 
nnent à leur e/pece^plus aufH ils font 
rtés à dévoiler les idées avantageufes 
i*ils ont d'eux-mêmes. Cette obfer- 
tion fe voit (enfiblement dans la pEur 
rt des Oifeaux , furtout dans ceux 
il peuvent étaler une (bperbe parure. 
1 découvre cela d'une manière ea* 
re plus (èhfible dans le Cheval , que 
ns aucun autre créature deftftuée dé 
ion. Et entre les Chevaux , ceux qui 

fone 
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font les plus fains , les plus légers à & 
courfe , les plus fores & les plus vi- 
goureux , donnent aufli' des témoigna- 
ges plus marqués de rdiime qu'ils 
font d'eux-mêmes. Témoignages qui 
deviendront encore ptus iènHbles , 
R ces fuperbes beces font richement 
enharnacliées , (ion a fi>in de les tenir 

J propres,, de les caparaçonner, & quel- 
es foient en préfence du Palftenier 
qui les pance foigneuTement ^ & qui 
les confidère comme fès précteur 

{*oyaux. ir n'eft pas hors de vraifem- 
ilance que cette grande eftime que les- 
eréature? ont pouf teur propre indt 
vjdù y ne foit le principe nir lequel eH 
tonde l'amour qu'elles (Uit pour leur 
efpece. Les vaches 8c tes brebis , Kop 
lâches Se trop faibles- pour laiflèrpa- 
toître aucun mdice de. cette eftime , 
vont cependant en troupe pour paître 
chacune avec Ton femblable , parce 
qu'il n'y a point Vautres animaux qui 
leur reflfemblènt d'avantage. Cfcs bStet 
paroiflent ainfî connottre que leur iop 
térêt n'eft point différent ^^ qu'elles 
qnt les mêmes ennemis à craindre. 
On a /buvent vu les vaches fe réunir 
^ur Ce défendre comte les Loups: 

-Cbacua 
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Chacun aime fou fcmhlahlc , Se fore 
dite due la Fré(aie ''^ préfère fa mofii* 
que à celle du Roflignol. 

HoR. Il paraît que vous cces ea 

quelque manière du fencimenc de 

Montaigne, qui rapporte après 

Xenophanss» {ue Jî les animaux 

fi forgent des Dieux ^ comme il eft vrai-* 

femblable ^ ils les forgent certainement dt 

mime queux -f. Mais ce que vous ap«* 

peliez efiime de foi-mime ^ eft évideoi^ 

œenc la vanité. 

Cleo, je le crois connne vons> oo 
du-moins )e fois -perfuadé que cette 
paflîon eft la caule de Veftime defoi^ 
même. Outre cela. Je fuis dans Fidée 

2ue pJufieurs créatures donnent . des^ 
gnes de cette afip(àha^o»,!iàh» que 
nous nousenappcârccvions, parce iqde 
noqs n'avons p» afles? de 'Mnétradoii 
pour les démêler.Quant le cfrar fe ner^ 
toie la face , ti qa tm chien* fe ^cher 
jofqu'à-te quil> foic.prope:^ ces^.anû 
BiaùXifl'^TaftBBt cffi Imc nàsaxc , tt cfaa^- 
iiin k: H manière; Un^ fairirafi^ dan^ 
Vétapdà natufesvqoi fir^pQ^inirantr'de^ 
Môir St de^^inîfc»: nrcDonolt aucun» 

a^emtnr 
^Et^ece dé Cfîac-4atne y cnr 4è GiouettOt- 
'•i:l^* -IfaîGlaji'iV-^ - , ^^[ c .•■■■.■ 
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ornement extérieur » (eroit beaucoup 
moins tenté , & aoroit infiniment 
moins d'occafions de mamfefter cette 
^bm de foUmême ^ que s'il etoit cî- 
TÎliié. Cependant y ft cent hommes de 
cette efpece , tons également libres , 
fe rencontroient enfèmble, je ftd% 
perfuadé qu'encore qu'ils eudeot de- 
quoi appaifec leisr £aim , ilst dbnne- 
foient en moins de demi-heure de» 
traits de cette eftime dont /e parie, 
par l'envie de primer que cnacun 
iFeux feroit paroître. Les premiers qui 
en laiflèroient échapper des marque! 
ièroient ceux qui auroient le plus de 
forces de çbrps ou d'efpric , ou de 
tous lesddttzen méme-^tems. Si^-com* 
me je Fai fuppofe^ ils n'écoient point 
civilifis y cela occafionneroît inhdlli^ 
blêmeat parmi eux des difpntes , ft 
ils en Tiemroient aux mains avant que 
de pouvoir convenis de quoique ce 
foit , à-moins c|u*ùa d'entr'eux ne iê 
trouvât exceller vifibleinetit pac-def- 
fus tous lea antres. Remarques liÛ 
vous plaît ^ .que fuiv^t-ma fiippoC 
tion y ce fonttoua des^kommeif 6c qa'i' 
ont de quoi appaîfer leur faim j parce 
que s'ils avoient eu parmi eux des 
ranmes > ou qu'il ^uflcat manqué ,de 
/- nourriture^ 
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noarricure, ils auroient pu fe quereller 
pour d autres fojecs que celui donc 
l'ai faic mention. 

HoR. Voilà ce qui s'appelle penfer 
abftraitement. Mais croyez-vous que 
deux ou trois cens fauvages» une 
hommes que femmes » qui tous au- 
auroient environ vingt ans, fans ja^ 
mais avoir été foumis à aucune auto* 
rite, puiTent former une iociété. Se 
eompofer un cot^s , fi , fans s'être ja^ 
mais connus auparavant , ils venoient 
à Ce rencontrer par hafard f 

Cleo. Te ne crois pas qu'ils fufTent 
plus capables de compofèr une fociété 

Îiue des chevaux. Les fociétés ne fe 
ont point formées de cette manière. 
U fe peut que pluHeurs familles de 
/auvages s'unifTenc, Se que pour leUr 
bien commun les Chefs conviennent 
de quelque forme de Gouverncmenr. 
Mais il n'eft pas moins certain , que 
quand même la fubordination iecoic 
0i0èz>bien établie entr'eux , & qu^cha^ 
que homme auroit autant àe- femmes 
Qu'il en fouhaiteroft, oïl ne' laiile- 
roit cependant pas dans cet état que 
le fuppofe non avilifé , de prifer da- 
vantage la force & la valeur que Tef^ 
prft. Je vem.dirc q[U(; tes hompes du^ 

moins 
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Bioins feroient plus de cas des deur 
premières qualités que de la dernière ^ 
car pour les femmes > elles s*eftime- 
roienc toujours à caufe de&choTes que 
les hommes adœireroient le plus en 
elles. D'où il arriveroic que fa beauté 
feroît le fondement de Teftilme qae 
ces femmes auroienc pour ellcs^mé* 
mes y ôc par coiif^quenc cet avantage 
ne manqueroit pas d'être ia^pomme de 
«irrcorde , qui exciteroît parmi elles de 
fenrie & de h jaloufîe. Afnfi les lai- 
des & les £fR>rnies, toutes celles en a» 
mot qui feroient fes moins farorifces 
de la nature » feroient les premières 
qui auroient recours à Parc & aux or* 
nemens étrangers^ Les antres apper* 
eevant que par ces foms elles fe cen» 
drofent pi» agréablei' aux bommes , 
toutes ftrivroient bien-tôt cet exemple, 
4it dans peu de eems^elles tâcfaerolentde 
te furpaflfer les unes les autres , autant 
que les circonffances oà elles fe reiï» 
contreroient lé leur permettroit. If fe 
pourrott même faire qu'une femnie 
dbnt le vi face ^roit orné d'un nez.^ 
portlt envie a fa voi(ine qui enauroit 
tm beaucoup plus vilain , feolemeol 
parce qu'il j penclroît un anneau. 
Hoiu II me fâmj>lc que votis 'par^ef 
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avec bien du plaifir de la: conduite 
des fauvâges. Quel rappoïc a-c-elle^ fe 
vous prie , avec la policeflè ? 

Clso. On doit chercher les prin« 
leipes de cet arc dans Yamour-^propre^ 
Se Veftime de foî-mime ^ dbnc j^ai fait 
aimcion. Pour s^en convaincre, oit 
n'a qu'à coniidérer ce qu une créature 
douée d'entendement cie kt £stculté de 
parler , & de celle de tire , doit faire 
pour fa propre confervation . 6. elle eft 
conduite par ces deax guidies. D'abord 
tanuwr'prapre doit rengager à faire 
tout Cwï poffible pour le procurer 
les chofès dont elle atura befofn pour 
h, fubfiftance , pour fe défendre con* 
tre les injures de Tâir ^ 6c pour fe tnct-é 
tre en fureté , elle &: fsL prùgénhurei 
Veftime qu'elle atKa éPelU-^mime lui 
fera rechercher toutes les occafions 
«ù elle pourra faire Toir par les gefte^ 
par fes regardas Se par fes difcours corn* 
ftien le cas quleire fait d'elle-même efl 
fuperieur à reftime qu'elle a pour let 
autres. Un AuTage fonhaitera qut 
tous ceux qui rapprochent convièna 
Aent avec lui db la fupérfor^é dé kni 
Jnérite , & même il fe mettra en coleré 
autant que (à timidité te fm permettra^ 
foofit tontes lesL perfonnes^ qui p'e» 
^'- . . * tomberont: 



i 
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tomberont pas daccord. Il eftimerok 
& aimeroit uifiniment tous ceux qu'il 
croiroit avoir une haute opinioa de fa 

f>erfonne, furtout ceux qui, ou par 
eurs paroles , ou par leurs geftes , k 
lui tcmoigneroient en fa préfence. 
JLorfqu'il sappercevroit Tiublement 
de l'infériorité des autres par rapport 
à lui , il riroit & badineroit fur leurs 
infirmités, autant que (a compaiïïon 
naturelle pourroit le lui permettre $i7 
infulteroit même à leur mifere, s'il les 
voyoît d'hmneur à le fouffrir. 

HoR. Cette ejUme de foi-même a été 
donnée dites-vous aux créatures pour 
les porter à travailler à leur propre 
coniervation. Cependant )e croirois 
plutôt qu elle leur eft nuiflble y puif- 

3ue , comme vo^s le dites , elle leur 
onne de la haine les uns pour lesf 
autres. Quel avantage je vous prie, 
les hommes peuvent-ils en retirer, 
foft d^ns un état fauvage , foit dans 
un état civiliféf Pourriez-vous rap- 

Eorter quelques cas où elle ait fait du 
ien ? 
CtEa. Je fuis furpris de vous entetv* 
dre former une pareille queftion. N'ai- 
je pas démontré que Ton pouvoit fein^, 
<lre plufieurs vertus dans la vue d'être; 

applaudit 
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applacuii f N'aûje^ pas fait voir que la 
ieulevaiaité lufiifoit pour engager une 
perfonne de feus , qui n etoic pas mal 
partagée du côté de la foi tune , à ac- 
quérir de bonnes qualités f J'efpere 
que tout cela neft pas encore effacé de 
votre mémoire. 

H o lu Je vous demande pardon ; 
mais ce que vous avez dit, regarde 
uniquement Thomme confidéré corn* 
me membre de la Société, & vous 
Tavez fuppofé parfaitement bien élevé* 
Mais quelle utilité peut-il retirer de 
ïeftîme de foi-mime y n on le confidere 
comme une créature qui vit feule & 
ifblée f Je vois clairement que tamour^ 
fropre doit le porter à travailler à fe 
. procurer la nouriture , & à fe metttç 
^n fureté. D'où il fuit ou*il aimera 
! jpaflîonnément tout ce qu'il croira ten- 
dre à fa propre confèrvation. ^fais 
à quoi lui {ert dans ce cas là VefUmt 
dejoi-mcmt? 

Cleo. Si je vous difois que le plai- 
£r & la fatishiâion que l'homme goû- 
te intérieurement à a£[buvir cette paj^ 
fion ; cft un cordial qui fert à affermir 
la fanté , vous vofts moqueriez de 
moi, parce que vous croiriez que j'exA- 

; : tmcïîh ^ ' ' ' ï Hoji. 



^bim <?ettte îdfe i «Mtts Je Yo<w-répoh- 
-<irt>is,^ii **^Vi8imèftaAt'iierAhtî6s^YC(^ 
ics toum^ens fans fionibre , & liés dia*- 
jrins affreux q«e ks fcbtnnites fottf- 
[eenc à cAufexîe àette^ffion^ lott 
^u'il leur furvîent quelaae tiffgrace, 
Ijuekjile refus, ou -^'il leur ^rive 
^oèlque Miforcmie. Lijfîimeiià^s orft 
iCeaix-imêims ^HgmMtéû fortfemrfcB- 
lîbîticé, qtfîl y a âes millîons 3e per- 
•fbfHnfes côuelîéés danste to tut re a ti , qttî 
^flroiettt vécu flùs kmç-ttnis ^ s'& 
âvtykAf^eii tttDîrts de yanîté. 

Ct'Eou 7^^*^ dîfcoitVîetis^ ^ point ^Ic 
ice que vtfts dites , maïs voiis 4ie |)rott- 
5Fe2 pas ^ue cette f3lS.t^ti ii^ft pas iéé 
atehWée'âux «éatures,, pour Icspotttr 
-àttà^îUer'àleût ptoj)reionfetvarioft. 
Toutce^quolft peuttrotidurenfevotie 
-rcWexit^n , c^rfl: que le boidieitt dés 
'MWroftels ici -bas «ft fiijet am change- 
aient j» & que leur condition ^ft trcs- 
•jmîfëïaWcu II n^dft tren entre les cho- 
~fes Cifééfes ,• qdi vp(odàîic toufours ft 
^coiïftaAimfent"djR l^itn. ï;a pluie & U 
'lu«îîere*yii «oiaiVqtiî font ïa caiifc 
iét tottsrlls» yllaifiW terreftes y ont pro- 
émt itV màà}£^ {kns nombre. Teus tes 
animaux 4f f^^^^ V aia£Lque dâs" ind^ 
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iiets d'autres , cherchent leur nourri* 
cure au rifque de leur vie. La plus 
'grande parrie de ces<réatures périiTent^ 
en tâchant de fe procurer leur fubfi- 
.fiance. L'abondance h'eft pas moins la- 
■cale aux uns , que Hndi^^ce Teft àUK 
autres.Voyons ce qui fe pafle parmi do- 
'^re efpece. 

Cae2 coûtes les Nations i>ptiltetes 
11^ a«.t-il pas eu un ^rand nombre 
"de perfonnes , qui , à l?abri de toxK 
autre danger , fe font elles* mêmes dé- 
truites par les excès où eiks ont donné 
à l'égard du manger & du boire ? Peut- 
on cependant douter que la £iim Se 
la (oifn'ayent écé données auic creatii- 
ces pour leur faire demander, on même 
xecbercher aEvoc iai^uiéttide , lesdio^es 
«dont elles ne fauroieitt fe pafljbr pooc 
iîibfifler f 

Hoa. Je ne vois pas >eoûore qnéBc 
utilité il cevieiK de cette efiime de Jôi- 
iméme , à iborameconfidérécomme une 
créatureyèufe .€r ifàUé. Vous ne me dU 
tes rien icpii doive me faiœ croire que 
: la nature nous ait donné cette paffîon , 
pour aider à notre propre cooferva- 
tion. Ce que vous avez allégué , eft 
obicur. Pourriez^votis nofnmer quel- 
:que avama^:<piejcliaque individu re« 

T i) tire 



I 
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tire de ce principe intérieur ^ tBais \À 
avantage qui foit (î clair qu on ne puiflè 
le révoquer en doute ? 

Cleo. Depuis que cette pafïïoo a été 
profcrite , chacun la déguife. Elle nepa- 
roît plus telle qu elle eft. On la voit 
prendre mille formes diflPerentes. Sou- 
vent nous enfommes afFcâés , fansen 
avoir le moindre foupçon. Maisilfeni- 
hic que c'eft ce principe qui nous donne 
'ContinuéHemeRt de l'amour pour la 
vie , lors même que nous n'avons pas 
fujet de l'aimer. Dans le tems que noos 
Tommes contens de nous-mêmes , c'cft 
Jeftîme que nous faifons de notre in- 
dividu , qui caufe en nous , quoiqu'inn 
'perceptiblement , la fatisfaâion dott 
nous jouifTons. Cette pailîon eft û nc- 
ceflaire au bien être de ceux qui font 
accoutumés à la fatisfaire, que fans elle 
ils ne fauroient jouir d'aucun plaifir. 
Ils ont pour ce principe une (i pro* 
fonde vénération, qu'ils feroient fbunls 
aux plus vives follicitations de la na- 
ture , 6c qu'ils s'oppoferoient aux plas 
. vîolens appétits , fi pour les aflbuviril 
falloir renoncer à cette paffion. Dans h 
: profpérité elle double notre bonheur ) 
& elle nous foutient dans les revers 
die la fortune. C'eft ia merc de nos ef- 

pcranceSj 
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pératices , le fondement & lafin.de 
nos plus agréables imaginations. Elle 
eft notre plus sûr refuge contre le défet 
poir. Dans quelque ntuation que nous 
nous rencontrions , il fuffic , pour pren« 
<li:e foin de nous-mêmes , que nous 
nous eftimions à quelques égards , foie 
* par rapport au préfent , foit par rap- 
port à Vavenir. Jamais quî'tjue ce foit 
ne pourra fe réfbudre a (e donner la 
mort, s'il lui refte encore la moindre 
bonne opinion de lui.rhême & de fon 
état. Mais dès que cette palEon eft 
éteinte , toutes nos efperances s'éva- 
noui({ent , & nous ne pouvons fouhai- 
tcr que de rentrer dariç le néant. Notre 
exiftence nous devient alors fi infup^ 
portable , que notre amour propre nous 
poudè à la détruire , & à chercher un 
afyle entre les bras de la mort, 
i HoR. Vous voulez parler de la haine 

i que l'on conçoit comte foi- même] mais, 
î vous avez dit vous-rncme qu'une créa- 
£ ture ne peut aimer ce qu elle n'eftime 
a. pas. 

ïj Cleo. Si vous envifagez la chofe 
w: fous un autre point de vue , vous avez 
aï raifon. Mais cela prouve feulement que 
k rhomme eft un compofé de contradi-, 
■eî âions , comme je lai déjà fouvent in(U 
€A> . T îij nué. 



232 D r A L Q 
nué. Ceft aa Êiitinconceftabfô , qatine 
perfonne qui par choix fe fait rnoorir 
elle* même , n'ea vient à< cette exct^ 
mité, qu'afin cfévi ter quelque nialheor 
qal paroic plur terrible à Ces yeux , que 
» mort même qu'elle fe donne. Qiel> 
ques abfurdes que puiflent donc être Iff' 
i^ifbnnemens de cec homme , on vMt 
^nfiblemenr^danscousle^Suîcîiiéi-y ane 
intention de fe ptocuterun bienàfoi* 
même. 

HoR. Vos obièrvatknw, jedoislV 
vouer , fottt amufantes , vos raîfbnBe* 
mens me phiiient beaucoup; Je roi9 
même , dans tout ce que vous dites y 
ttne apparence de proDabitité qui me 
fait plaifir^ Mais à bien péfet tous vos 
beaux difcoufs , on n'y découvre pa» 
feulement une demie preuve de la con- 
jedure que vous avez formée^. 

ClBEo. Je vous ai déjà dît ci-devant 
que je ne faîfoîs aucun foiîd fur tour 
cela , & que je n'en tiroîs aucune con- 
fêquenee. Mais quel que foie le but 
de la nature , en infpîrant aux créatu- 
res raifonnables cette eftîme pour el- 
fes-mêmes , qu'elfe Fait donnée aux au- 
tres animaux ou non , il e(t certain que 
chaque individu de notre efpece s'e- 
ftfme davantage , qu'il n'eftime route 
autre créature. Mon. 



Hpr^f hf^^Uï^ géiiécaleoisnt, lift 
diofer eff* [:)Qj(S)>l^ ; i raislsijl? ptris^ vous» 

qela. nTeft pasc liuiverfelkmeiK Traie, 
^ourmoi y j'ai iôuveaf fbafialté d'êerer 
& Cpime Th9ii44iâ\ a-, que vom^ arneas 

. Çlxo* Cétcfit^fl[}e<9ûvcme<nf iuswtrèfc 
liel homme 3 & un^Cayalier accqtnptiït 
Voilà* fâiis^ douce pourquoi vous àvez^ 
fouhaioé d-et^e uii aticre lui • mésDC»- 
Çeft-làtout ce que vons) pouvez dirc;^ 
Celk st Ip viâ^. tcçs^- bteni £aic y de^ 
^çux Ah^3mm X ji; de belles denn » 
mstis kç olieveuK, fo«it ^rôugea: y. j8c: eUb 
a la tâÛle mal faîte. C^ auâSb poœ 
celaqu^sUe foubaicerodi d -aii^f les cke^ 
Mea^de<!î^ Ja.raillede Bc2/miei Cck 
pendant elle voudroiremKxœ^Ffifter Ce*- 

HôR. Nbn^vtïonî, je (btthaiterofe erre 
eecte t^êmff perfenne y ce véritable? 
Thtoiàth 

CiEOi Lachofeeft îthpoflihie. 

Ho9L. Quoi ? il edinipoâiblede for^ 
mer un fouhait T 

Cleo. Sans doute, le foufiaîreft îm^ 
poffiblè. U fâudcoit , pour pouvoir \& 
Ibrmer férieufement 5 fbuliaiter eit> 
même tems d'eue anéanti. Ceftàm>i/i-^ 
. : T iiij wj^imi *. 
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mimeî ^'tc- pour nouMnÙnei que noas 
fbuhairons le bien & l'avantage que 
nous fouhaicons. Nous ne fouhaicons 
donc point qu'il arrive aucun change- 
ment efTenciel dans ce nous - mimes > 
dont nous voulons fimplement amélio- 
rer l'état. Pour que notf e (buhait foie 
accompli , il faut au préalable que ce 
nous-mêmes j que cette partie de nous 
qui fouhaite , & en faveur de laquelle 
nous formons des foubaits , fubfifte 
toujours. En effet , ôtez ce fentiment 
que vousiave^ de vdui-rrtaérrie ,^ afu mo- 
ment que vous faites te feujiaic , & 
alors dites^moi , je' vous prie , quelle 
cft cette partie de vousmimeqm vou- 
droit poflfeder l'objet que vous délirez, 
& être améliorée par le changement 
que vous demandez. • 

HoR. Il me femble que vous avez raf- 
fon. Quiconque fouhaite de jotiir de 
quelque chofe , fuppofe par -là même 
qu'il veut que quelque partie de lui- 
même fubfifte. Ce qui ne pourroircrre, 
s'il devenoît elfentiellcment de à tous 
égards un autre. 

Cleo. Fort bien. La per(brine même 
qui fouhaite , devroit être réellement 
dérruite , pour que le changement pûc 
iè faire dans fon entier^ 

HOR. 
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Hoit. Mars quand viendrons-nous à 
f origine de la poHteffe ? 

GtEO. Nous y fommes à préfent , & 
nous n'avons pas beloîn de la chercher 
ailleurs que dans cette efiime de foi-- 
même , dont chaque individu eft en 
polTeflîpn , comme je laî démontré. 
Gonfidérez feulement ces deux cho- 
fes. 

Il luit premièrement de la nature de 
cette paflfîon , que , dans le commerce 
de la vie , tous les hommes qui man- 
queroîent abfolument d'éducation , fc^ 
roîent des objets odieux les uns aux 
autres , fi du moins ils n'avoîent au- 
cun Supérieur , ni aucun intérêt à mé- 
nager, Suppofons en effet qu'il y eue 
deux perfonnes égales en tout , dont 
l'un s'eftimât plus de la moitié qu'il 
ne prife Tautrc , tandis que celuî-cî 
femettroit fimplementde niveau ayec 
le premier, ilarriveroit néceflaîrement 
qu'ils ne feroient point contens Tun 
de l'autre , s'ils venoient à fe communi- 
quer leurs jbenfées réciproques. Mais û 
Ton fuppofoît que chacun d'eux s'efti- 
mât plus de la moitié qu'il ne. prîfé ^ 
l'autre , & qu'ils fe fifTent connoître 
leurs fentîmens , le différend deyien- 
droît encore plus confidérable , ils ne 

pourroîent 
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pourroîent même fe /apporter récipro- 
^uemenc. A cHaque moment » il arrive" 
roic des^difputes (fe cette nature parmi 
Fes perfomies qui manqueroienc des 
princfpes de la polireflè^ parce que , 
fans un méfanse d*art & de peines ^ 
on ne pourroir étouffer le;& fympvômes. 
extérieurs de cette bonAQ opmion dé 
fer-même. 

La féconde chofe que voiur devez 
©bfèrver , c'eft Tefïèt que cet incon- 
vénient , qui naît néceflàiretoent de 
Tefiimt 4^ foi'-nârm ^ devxoit probable* 
ment produire fur des créatures douées 
de beaucoup d'entendement y & qui ^ 

I>aflionnées au fuprême degré pottc; 
ears aiïèa , employent toute leur in- 
diiftrie à fe lt& procurer. Péfèit , dis-je ,. 
feulement ces deux. cho(è$ comme it 
faut ^& TOUS trouvères que les^naux Se 
les embarras, qu occafionneroît VefËm 
de foi- mime \, doivent néceflàirement 

{produire à la longue ce que nous appel- 
ons les belUs manieresm On tenteroit ^ 
ayant que d'en venirlà , divers moyens 
pour remédier à ces deux inconvéniens : 
mais comme ils^feroient inutiles, on (è« 
Doit obligé d'avoir enfin recours à la 
goliteffe. 

HosL. Je crois vous comprendre. Si 

dans 
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dans l'état de fimple nature tous les 
Boir mes , remplis, comme ils font, de 
cette haute opinion qu'ils ont d'eux, 
mêmes , la lainoient paroître dans tout 
fon jour , & par les fymptômes les 

eus naturels que tous avez décrit y ils 
roient o0%nfés de cette vanité que 
teursTemblables montreroiencà décour 
vert. Bîen-tôt ces créatures raîfonna- 
liles tâcheroî^Bt de faire ceiler des mâr^ 
nieres â révoltantes. Une telle conduire 
leur feroitde la peine. Cela engageroit 
du moins quelques perfonnes à réflé- 
chir fur la caufè de cet inconvénient. 
Peu à peu chacun viendroit à penfer 
que Éà vanité , montrée dans tout Ioul 
jour y, doit autant oSènfcr les autres » 
^'ils font eux-mêmes choqués de Ta^ 
percevoir dans leurs ièmblables. 

Gtfio. Telle eft certainement la rai^ 
ibn philofophiqae dds changemens qui 
font arrivés dans Ift conduite, des hom-^ 
ines>, à mefure q^-ilsie font civiliifès^ 
Mais tout cela s'eft fait fans réflexion» 
Ceft par des dégrés lents , & prefqu» 
knperceptibl$9 <^ que les hommes vrenr 
nen t enfin à recevoir des chofes de c&itç 
nature; 

H OR. Comment cela fe peut -il • 
puifqu'il eoi coûte dies peines.^ & que 

•llon. 
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Ton remarque fenfiblement un ren^Ti- 
cernent àjoi-même , dans la gêne & dans 
la contrainte qu'ils s'impofent ainfi à 
eux mêmes , en fuivant les règles de la 
politefTe ? 

Cleo. Dans les foins que les hom. 
mes prennent pour leur propre confer- 
Vation , on découvre les eftbrts conti- 
fauels qu'ils font en même tems pour/ê 
procurer leurs aifes. Ceft aînfi qu*il$\ 
apprennent infenfiblement à éviter ks 
maux qui pourroient leur arriver dans 
chaque occurrence. 
' Les créatures humaines une fois foo- 
mifes à un gouvernement , & accoutu- 
mées à conformer leur vie à la teneur 
des Loix , apprendront par le com- 
merce qu'elles auront les unes avec les 
autres , par leur propre expérience , 
*èc par celle des autres y mille reffourr 
ces , mille expédiens , 6c mille ftra- 
tagêmes utiles , dont elles feroient fort 
embarraflees de rendre raifon. Elles 
ne connoiflTent point les paiïïons inté- 
rieures qui gouvernent leur volonté, & 
^ui dirigent leur conduite dans ces oc- 
ca/!ons. 

HoR. Prétendez-vous donc que les 
hommes foient de pures machines , 
comme Defcartes Ta fuppofé des bru- 
tes 1 Cleo. 
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Cleo. Cen'eft poiar-làmoadeOein : 
inais )e crois que l'inftiiiiïit apprend aux 
hommes à fe fervir de leurs membres , 
tout comme il Tapprend aux brutes. 
Xes enfans mêmes , fans aucune tein- 
^:ure ni de Gcomérrie , ni d' Arithmé- 
tique , peuvent venir à bout d'exécuter 
certaines actions, qui paroillent exiger 
une grande habileté dans les Méchanî- 
jques 5 & un génie extrêmement in- 
ventif. 

HoR. QatUes aftîons avez- vous pu 
remarquer dans les enfans , qui pa- 
roiflent exiger tant d'habileté > 

Cleo. Les poftures avantageufes 
-qu ils prennent pour réfkler à des corps ' 
péfan* , pour tirer , pour pouffer , ou 
pour mouvoir de quelque autre ma^- 
niere un poids -, leur adrefle & leur 
.dextérité a lancer certains traits , & 
leur induftrie étonnante à faire des 
,faat«. 

HoR. Où eft , je vous prie , dans tout 
cela Tadreffc furprenanté dont vous 
parlez ? 

Cleo. Vous favez que lorfqu'on vtvit 
faire un grand faut , on prend fon eC- 
couflTe avant que d'abandonner terre. 
Il eft ccrt^ain que;c*eft-là le moyen de 
fauceir bien- plus loia > & avec beau- 
coup 
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coap phis de force qu'on ae faurok 
fait fans cela. La raifon en cû. ctaire. 
■Deux maceurs dittévens agKIent en 
même tems pour donner ée l'agâicé an 
-corps. D*abord on acquiert dn mouve- 
ment , en courant depuis la diftance 
'qu'on a priFe ; 6c àcecte force on ajoute 
XLtï nouveau mouvement , qui (urvîent 
à Tînftant de relancement. Au lieuqoe 
fi on voulok fauter fans prendre fon c(- 
Hcouffe , le corps ne recevroit -d'aetre 
'mouvement , que celui qui lui <eroU 
"împrîmc par la force des mnfctes cm 
agîlfent dans cette occafion. Regardez 
iauter des mfUters de gar^BS ou 
d*hommes , & tous verrez toujours 
qifils font ufage de ce At-àtagêttie j 
•cependant vous n'en trouverez aucun 
quî s*en ferve par connoîflancede caufè. 
Appliquez ceci , je vous prie , à la polî- 
tcfffe. 

Des millions de perfonnes appren- 
lient & pratiquent ie$ ht]ks Trûmieres , 
quoiqu'ils n*ayent|{rrfiaî^' réfléchi fur 
i origine de h civilhé ^ iSc qu'ils necoor 
noifftnt pas même le bien quî en re- 
vient réellement à la (bciété. Dn hom- 
me rufé Zç y^SnAt , ^uî connéSt te 
inonde ^ aura rilteflè de tiénîr trachée 
\^fls le fond'de''fbn^c«Èiir^'% htttme 

opinion 
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lui réiiDîra. fiîen-tât j)erfonne ne lâîÉ. 
4èra plus paroatre aoi^n ffxnpt&me de 
-ceçte paflîon , lorfo a*il aura des faveurs 
à tlemaader ,ou qu ilaura be^fbîn de fe- 

Ho u. <5ue les krrfcctures raîfbnna^ 
îjles tiennent une ullé conduite fans j 
ipenfèr , ou fans le favcîr , c^èlt quet- 
<pxç chofe fl'înconcevàbte. Autres font 
?cs mouvcîmens du corps , 8c autre eft 
5â tnaniere xl'exercer V cncentemenù 
^îavoue que fans Iseaucoxip de réfle^ 
^fcms. i«rn peut ^'accoutumer à prendre 
*3es attitudes tigréables, à avoir bonne 

trade , un air aifé , & un bd extérieur* 
laiîs iesi^eïlw manières font dçs cbofes 
^c[m doivent fe faire remarquer par tout 
i^ph en parlant , foit en écrivartt , Ôc dî- 
Tîger les aftions qu'on fait eirpréfencc 
écs autres. 

Clïo. Pour les perfonnes qui n'on^ 
jamais tcJuméîeur elprit de <îexôté^ 
îà ,- fl -eft cerrkîn quîîèftpéeîque.în- 
co^ncev^bie , iorùmcnt de oe^iains àr« 
peuvent être amenés appoint de per^ 
teâiion où ils font aujourdTiuî. Màîs^ 
parle înioyen'de Tinduftric humaine, 
de f application ^ d'un travail' contî- 
ntrë , ètiht'.GS^j^èdtïXcc^ piufièur/fié. 
• ^ €lcs^ 
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clés , dés artifans ^ d'un très- petit gé-î 
nie d'ailleurs , rafinent far les métiers 
les plus difficiles & les plus compofés. 
Qaelle noble , quelle (uperbe , quelle 
brillante machine n'eft pas un Vai({èaa 
de Guerre du [>remier rang , lorfque 
bien funé& bien armé , il fait route? 
Ne furpifTî - 1 il pas , & par rapport 
au volume , & par rapport au poids , 
tous les autres mobiles inventés pat 
les hommes f II nen efl: point dont 
là cofnpodtion demande & fuppofèun 
plus grand nombre d'inventions , plus 
différentes & plus furprenantes. Dans 
cette Nation , il y a un très-grand nom* 
bre d'ouvriers , qui , ayant tous les ma- 
léreaux nécelFaires , feroient en état en 
moins de Cix mois de conftruire , d'é- 
quiper un Vaifleau de Guerre du pre- 
mier rang , & de le mettre en état de 
voguer. Cependant il efl: certain que 
cette tâche leroit impraticable , fî on ne 
la divifoit & fubdivifoit entre un grand 
nombre d'ouvriers diffërens. Et pour 
exécuter chacun des ouvrages parncu- 
iîers, il Tuffit feulement d'avoir des gens 
d'une capacité ordinaire. 

HoR. Quelle conféquence préteor 
'4ez*vous tirer de tout cela ? 

Cliq. Céft que abus. anribuons fbur 
r - • vent 
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vent à rexcelleiice du génie de rhorn- 
me , & à la profonde pénétration , ce 
qui eft réellement dû à la longueur du 
tems , &à Texpérîence de plufieurs gc« 
nérations , qui , par rapport à refprit in- 
ventif & à la fagacité naturelle , diffè- 
rent fort peu les unes des autres. i?our 
favoir combien il en a coûté avant que 
de perfedionner la conftruébîon des na- 
vires , comme elle Teft aujourd'hui , 
nous n'avons qu'à confidérer ces deux 
chofes. La première , c'cft que cet arc 
a été extrêmement perfeâionné depuis 
cinquante ans , & même depuis un eC 
pace de tems plus court. En fécond lieu, 
il y a dix* huit cens ans que les habitans 
de cette Ifle ont conftruit des navires j 
Se qu'ils en ont fait ufage , fans qu'il y , 
ait eu d'interruption depuis cetems*là,. 
jufqu'à nos jours. 

HoR.Toutes ces chofes font une forte' 
preuve des progrès lents que cet art a 
faits pour parvenir au point où il eft à 
préfent. 

Cleo. Le Chevalier Reneau a corn- 
pofé un Livre , où il explique le mci- 
chanifme de la navigation , & rend 
mathématiquement raifon de tout ce 
qui concerne la conftruftion & la con* 
duîte des navires. Je fuis perfuadé que 
Tome m. V — ai 
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ni ceux quîont été les premiers lîrsL 
venteurs de cet art:, ni ceux qui en 
ont perfeâiîonné quelque partie , n*ont 
pas plus penfé à ces raifons , que n'y 
longe aujourd'hui l'homme le plus; 
grouîer & le plus idiot , quand 11 s en- 
gage pour matelot* Le tenis & la pra- 
tique lui apprendront tout cela ,lK)n 
fMTc , malgré qu'il en ait II y a des min- 
iers de gens dé marine ,.. qui , enle- 
vés de force , ont cependant connu en 
moins'de trois ans tous lés cordages 
& toutes les poulies d'ùii Vaîflèau ; & 
qui (ans la moindre teinture dés Ma* 
rnématiques , ont beaucoup^ mieux ap- 
pris à les manier, & à s*en Iervir,que le 
plus favant Mathématicien ne rauroît 
pu apprendre dans Ton cabinet , quand 
même it auroit étudié ces matières pen-- 
dànt toute fa vie. 

Le Livre , dont j*ài fait mention, en- 
tr'autres curiofttés , démontre quel an- 
gle le gouvernail doit faire la quille,,, 
pour qu'il ait lé plus d^nfluence fur- 
miYaifleau-^. Cette propofîtiona (oni 
tBéfUc ', niais .tout ce qu'elle contient: 

d^utile ,., 

**Véyeï M, ft ïWf au ûut h, méchanique 
d0g9i«vtn!i4f7,.£U$TAX>S t'AcAk)! Roy. ^f s 8c» . 
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d^ûtile , dl connu pcatiquemenc , &. 
exécuté machinalement par im garçon 
àe quinze ans , qui auroit fervi leu- 
temem une année à bord d'un Heu f^ 
Voyant que la poupe répond toujours 
au mouvi^mencdu thnon , ii fait uni- 

Juement attentioaau timon qu'il lienç. 
ans la main , fans réâécJur le moins da ' 
monde au gouvernail même ; en fortd 
quTau bouc d'un an ou deux tout au 
plus , il entendra la navigation, & fera 
h accoutuméà gouverner Ton Vaiffeau , 
qu'il le dirigera comme il conduit fotk< 
propre corps ^ c'eft-à-^dîrc , par inftinft^ , 

Îuand même il feroît à moitié en«» 
Qiriiii ^ ou qu'il penfeiroit à tome autres 
dioièii 

HOR. Je fémfe d^accord" de ce cpxer^ 
¥ôas veîiefe d'avaûeeir. Je recrânois que: 
les perfo«ne&qtii le* premières ont inj-- 
Venté , ou ^ dêàts la fuite ont per^ 
feâiomié i&ià condrûétfost rdé^f navi^ 
ces , dt laiàa^igatioi^', n^one jamais^:; 
penfé à ct^'raîfoti9 dont purle M. Re^ 
mdui D'oàll fi3k ;,qafil^efft:impoffil>le^ 

qu-el lèses 

4 

tUn HiireSuoe (p^te dé jBffîonem diéinef». 
Ceft une cfp^cç d®" Vaiflèau MàrcHahd , qui ^, 
érzttt peu d'eau , eft ftojpj^ gpur fià^ger:fiir Ug^ 
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qu elles ayenc écé les motifs qai les 
ont déterminés àpriorL à exécuter avec 
connoiflànce , & par principes , les 
ti^ifterentes chofe& qu ils ont inventées 
ou pçrfeâionnces. Voilà , £ je ne me 
trompe , ce que vous vous proposiez de 
prouver, 

Cllo. La chofeeft comme vous le dî- 
tes. Je crois réellement que ceux qui 
ks premiers ont fait leuc coirp. d'efiat 
dans la poUteJfe , & dans la navigation , 
ignoroient 1^ véritable caufe » & le fon- 
dement naturel de ces deux arts. Quoi- 
gu'aujourd'hui on les ait portés à un 
gut point de perfection , je fms même 
perfuadé que ceux qui font les plus 
experts dans Tun ou dans Tautre de 
ces arts y. 8c qui y font tous le;» jours 
de nouvelles découvertes , n'en cou- 
noiflfent pas mieux les raifons fonda- 
mentales , que leurs prédéce0eurs ne 
les oiK connues. Je crçi^ cependant 
quç les raifons qu allège M» RtneaM^ 
lont tics-^uftes , & auflî bonnes que 
celles que voqs employez ; c'eft»à-due^ 
je crois que la manière dont vous ex- 
' pliquez l'origine de IsLpoUteJfe ^ eft auffi 
foiide que celle qu^ndfque M. Reneaii 
pour gouverner lesVaîflreâux. Il eft fort 
lare de voir ceux qui inventent les arts, 

ou 
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ou qui les perfedionnent , tâcher d'en 
découvrir les fondemens. Cette étude 
eft le partage ordinaire de ceux , qui ^ 
également pareiTeux & indolens , ai. 
ment lafolitude ^ haiïTent le tracas des 
affaires , & fe déledent dans la fpé- 
culation. L'invention ,& laper feâiioii 
des chofes , font dues à des gens adlifs , 
entreprenans & laborieux , qui met- 
tent la main à l'oeuvre , qui Font des 
expériences , &: qui s*y attachent tout 
entiers. 

Ho IL. Cependant on croit commu- 
nément que les perfonnes qui s'appli- 
quent à la fpéculation , font tes plus 
propres à inventer & à faire des décou- 
vertes. 

Cleo. C*eft.là une erreur. L'art de 
faire le favon, & celui de teindre en cra- 
moiH, ainfi que les autres arts & fecrets 
de la nature , ont été amenés de bien 
peu de chofe à un haut point de per- 
feàiort. Mais à qui font principale- 
ment dûs ces progrès ? Qui étoient ceux 
qu'on fait y avoir contribué } Ce font 
pour la plupart des perlonnes qui éle- 
vés dans ces arts , les ont pratiqué long- 
tems 5 & y font devenus expérimentés» 
Les auteurs de ces découvertes n'ont 
point été xs gens habiles .^ ou dans 

la 
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Ife Cliymie , ou Jans quelque autre pats^ 
tîe de la Philofophie. Cjiîielques - uns 
de ces arts , fur tout ceux cie teindre 
en cramoîfi & en ccarlatte , fuppofent 
& demandent une multitude ae cho- 
fes furprenantes. Par le moyen de di- 
vers îngrédiens mêlés enfèmble, du fea. 
Se de la fermentation^ on peut exécuter 

fïlufîcurs opérations , dont le Natura* 
Wle le plus pénétrant n'a pâ jiifqu'ici , 
par aucun fyftême, expliquer les Yétiix^ 
oies caufès. Preuve certaine guexes dé- 
couvertes n'ont point éié faites en rai-- 
f(>nnant^j7rforr. 

Appliquons ces réflexions au casque 
f examine. Dès que le généraF des hom- 
mes commencent à cacher la Haute' 
éftime qu^ls ont pour eux-mêmes*, ife; 
doivent rfèvenîr par-là mêtne ptus fup- 
portables les uns aux autres. Si une 
fins on a éprouvé cette méthode , on: 
doit ncceflfàirement faire tous les jours*- 
de nouveaux progrès rfàns^ lé* di^î/c^ - 
ment de la vàhîfe ; jufqn'à ce me cer- 
taines perfonnes cfeviennenr affez hn* 
pudèntes , non - jfèulement pour nier 
^u'iî^ avent cette haute eftime qu'ils^ 
ont réellement pour eux-mêmes-, inais. 
encore pouf prétend^re fai^eplûs de: 
cû&.dés autres que d*à»atoiêines: Êfettet* 

HgHimtfMi . 
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(H/Iîmulâtion les portera à avoir de la:; 
complaifance à Texcès. Bien-tôt la flat- 
terie , comme un torrent , fe répandra, 
dans tous les cœurs^ Dès qu'ils feront 
parvenus à prononcer ces menfonges: 
fans rougir , ik en lentîront tout Fa* 
vantâge , & ifs apprendront cette ma- 
nière d^agir à leurs eofans^La honte 
eff une paflîon fi générale , & toutes^; 
les créatures humaines en donnent de. 
û bonne heure, des indices , qu'il eft im- 
pofEble de trouver (eus les Gieuxune 
Nation affez ftupide pour ne pas remar* 
quer cette paflîon , Se pour ne pas s'en» 
fervîr dans cette occafion , où elle vientr 
fi à propos. Il eft aifc de faire concourir: 
au même but là crédttlîté des cnfans , . 
dont on peut tirer quantité de fort bons 
ttfages. Xes parens communiquenr: 
feurs lumières à leurs defcendansj ceux* 
ci , joignent à ce qu'ils ont appris du^ 
rant leur jcunefTe , Texpérience qu'ils^ 
ont acquîfe pendant leur vie : d*où il 
arrive que la génération fuivante doit:? 
être mieux înffiruite que là précédente.' 
Ceft ainfi que dans Téfpace de deux 
iM trois (îécles , les belles manières doi^ 
rent être portées à un haut point de per? 
hdion^, 
HoB. Pitryenoes àun^ffî haut point; . 

m 
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il 11 eft pas difficile de goikc voir le refte. 
Car je luppofe que Ion fait des progrès 
dans les belles manières ^ comme on en 
fait dans cous les autres Arts , & dalis 
toutes les autres Sciences. Mais pour 
commencer par les Sauvages, je ne crois 

f^as ou ils avançatTent beaucoup en po^ 
itefle les trois premiers (îccles. Les Ra- 
mains , qui paroidbient infiniment 
mieux difpofés pour cet arc , ont fleuri 
plus de Cix cens ans ^ ils étoienc même 
prefque les maîtres du monde , avant 
qu'on pût dire qu ils fuflent un peuple . 
poli. Ce qui me furprend le plus en 
tout cela , & dont ]c fuis à prcfent 
très-convaincu ^ c'cft que la vanité eft 
fans doute la bafe de tout ce mécha. 
nifme. Une autre rhofe qui me frappe > 
c'eft que vous ayez commencé à pai-^ 
1er d'une Nation où la politefle fe foie 
introduite , avant que d'avoir eu aucune 
notion de Vertu ou de Religion. Je ne 
crois parque rien de femblable foit ja- 
mais arrivé dans le monde. 
, C L E G. Je vous demande pardon , 
H o R A c £ j je n'ai infinué nulle part 
que ce peuple n'eût aucune de ces no- 
tions ; je me fuis tu a cet égard , parce 
que je n'avois point de raifon qui dût 
m'eiîgager ^ en faire mention. Premi éc- 
rément , 
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renient , vous m'^Lvez demandé mon 
intiment fur Tufage de la politeffë 
lans ce monde , indépendamment de 
:oute confidération fur un état à ve- 
iir. En fécond lieu , Tart its belles ma- 
iîeres n*a aucua rapport avec la Vertu 
3U la Religion , quoiqu'il contredife 
rarement ces deux principes. Ceft une 
Sîence , qui , fondée fur un principe 
fixe qu'on trouve dans notre nature , 
eft toujours la même , quel que foie 
le fiée le ou le climat où on la pra- 
tique. 

HoR. Comment peut-on dire qu'- 
une chofe qui n'a aucun rapport avec 
la Vertu & la Religion, & qui par con- 
féquent les exclut , contredife rare- 
ment ces deux principes. 

Cleo. Cela paroît, je Tavoue, un 
paradoxe , mais la chofe n'en eft pas 
moins réelle. Les belles manières ap- 
prennent aux hommes à dire du bien 
de toutes les Vertus ; mais dans chaque 
fiecle & dans chaque Pays , elles exi- 
gent feulement qu*on paroiCe ^ de- 
hçrs poflèder celles qui font à Umode. 
Par rapport aux chofes Sacrées , on 
s'eft toujours contente d'une confor- 
mité apparente dans le culte exté- 
Tome I IL X rieur» 
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rieur. Toutes les Religions de l'U- 
nivers ne font - elles pas également 
con^patibles avec la politefle ? . Il 
fuffit que la Religion loit Nationale^ 
Or , je vous prie , quelle opinion 
devons-nous attribuer à un Maître 
qui regarde toutes les opinions corn* 
me également probables ? Par - tout 
les régies de la Politefle ont le mê^ 
me but , & ne font autre chofè que 
les différentes méthodes ufitées pour 
fe rendre agréable aux autres , mai$ 
de manière qu'il n'en coûte que le 
moins qu'il eft pofllble. Ceftparua 
tel artifice que nous nous aidons les 
uns les autres à jouir de la vie , & 
à rafiner fur les plaifirs. Le bonheur 
en effet . dont chaque Individu jouit 
dans toutes les bonnes chofes qu'il 
peut obtenir , eft beaucoup plus grand 
qu'il ne l'auroit été fans cela. Lort 
que je parle de bonheur , jeprcw 
ce terme dans le fèns que le voiup» 
cueux y attache. 

Jectons les yeux fur Tancienne 
X^rece ^ fur l'Empire Romain , ou fur 
ces puilTantes* Nations Orientales , qui 
gvoient déjà fleuri avant ces deux Peu- 
ples ; & nous croiiiverons que le Luxe 

& 
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& la politeflè ont toujours été de^ 
compagnes fidèles & infeparables ^ 
l^aforte que l'on n'a jamais joui de Tu^ 
j^ranspo{fëder l'autre. Les défirs les 
1^ empredcs du beau monde ont de 
xout ceinàs eu pour objet la jouiflance 
de ces avantages. Le principal foin, 
ôc le plu&grand enapreilèment des gens 
de quaiice > fi du-moios on Jage d'eux 
par leurs a<îlions , a conftamment re- 
gardé le bonheur de ce monde ; tan- 
dis qiie le fort qui les attendoit après 
la mort , a toujours paru aux yeux des 

fAus clair-voians le moindre de leurs 
bucis. * 

HoR. Je vous remercie de vos inf- 
trudions. Vous m'avez fatîsfaiç fur 
plufieurs queftipns que je m'étoîs pro- 
pofé de vous faire. Mais vous avez 
dit bien des chofes qui méritent d'être 
foigneufement pefées. Dès que j'aurai 
fait cet examen , je vous prierai de re- 
prendre cette converfation. Je com- 
mence déjà à croire que la plupart des 
Livres qui traitent de la connoiffance 
de nous-mêmesy font ou fort défeâueux, 
ou extrêmement trompeurs. 

Cleo. Je vous affiire que ceux qui 
voudront connoître réellement la na« 

X ij ture 
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pourrai comiibuei: à vous ami 
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HORlACE, CLÉÔMENE, 

Cl E O M £ N F. 

E fuis votre Serviteur. 

HoR. Qtie dites-vous Clboû' 
MENE? N'en agîs-je pas à pré- 
fent (ans cérémonies ^ 
Cleo.Jc vous.ai bien de robUgation, 
H G R. Lorfcj,u'on m*a dit où vous 
étiez , je n'ai point voulu que perfon- 
ile m'annonçâtjde crainte que vous ne^ 
fuffiez venu me recevoir > fai mieux 
aimé venir direâ:emertt cliez vous. 
. Cleo. Voilà qui eft agir en amn 

HoR. A cela vous pouvez connoître» 
les progrès que j'ai faits. En peu de 
tems vous m*avez appris à me défaire 
de toute la poliieffe y ^ &c de toutes lès» 
helles mamérês que je pouvois avoir. 

Cleo. Vous me fai.tes-là un excet* 
ïeiit Maître, ' 

HoR. Je vous demande pardon , je 

Xiij fai 
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iai bien ce que )e veux dire. Ce cabinet 
où vous padèz le temps à méditer, me 
paroîc bien-joli & bien agréable. 

Cleo. Il me plaît beaucoup , parce 
que le Soleil n y donne jamais. 

HoiL. C'eft une fort jolie chambre. 

Cleo. Voulons nous y refter ? Ceft 
la, chambre de la maifoti où Ton foie 
le plus au frais. 

HoR. Avec plaifir. 

Cleo. J*efperoîs de vous voir plu- 
tôt , Vous ' avez demeuré bien long- 
tems à faire vos réflexions. 

HoR. Précifément huit jours. 

Cleo. Avez-vous examiné cette 
nouvelle prbpofirion dont f ai parlé? 

HoR. Oui, $: je ne la crois point 
hors de vraifemblance. Je fuis con- 
vaincu qu'il n'y a point d*idées innées, 
ëc que les hommes viennent dans le 
monde fans poflêdêr aucune cohnoiA 
fance. D*bi\ 3 me' par^t évident que 
chaque Art , 6c chaque Sfencè doit 
avoir commencé dans la tête de quel- 
qu'un , quoiqu*on puîffe en avoir ou- 
blié Tinventeur. Depuis que je vous 
aï vu , j'ai réfléchi vingt fois lur l'o- 
rigine deis Mtes manietes , & fur cette 
pkifante fcene qu*auroît une perfon- 
nc qui entendroit aflTez bien le monde, 

l'orfqu'il 
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l'orfqu!il verroîc les membres d'une 
Nation groflîere, faire ces premiers 
eiïais pour cacher leur vanité les unç 
aux autres. 

Cleo. Vous voyez aînfi que c'eft la 
nouveauté des chofes qui nous déter- 
mine foit que nous prenions de Téloî- 
gnement pour ces objets, foit que 
nous leur donnions notre approba- 
tioru^ès qu'elles font devenues fa- 
filîlîetcs , nous les regardons avec in- 
différence : en vain elles nous ont cho- 
qués auparavant; la coutume leurôte 
tout ce qu'elles avoient à nos yeux de 
révoltant. Il y a huit [ours que vous 
auriez donné dix suinées ^ pour ne pa» 
connoitre une vérité qui vous amufe 
aujourd'huf. 

HoR. Je commence i croire que 
ce qu'il y . a d.ms le monde de plu$ 
abfurde , ne nRms paroîtroit point tel ^ 
6 nous y avions été accoutumés dès h 
téfïidre enfance. 

Cleo. Ilfuffit d'avoir reçudanç U 
première jeunefle une éducatioa mé- 
diocre , pour être (î bien accoutumés 
à incliner le corps , à tirer le chapeau^ 
& à exécuter d'autres préceptes de po^ 
lîtefTe ; que parvenus a l'adolefcence ^ 
il nous femole prefque que ces ma- 

Xiiij nîeres 
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manières ne font point acquifes. A 
peine pourrons- nous nous perfuadei; 
que le commerce que nous avons avec 
les autres , foit un art & une lien- 
ce. II eft mille chofes ^ mille attitudes, 
mille mouvemens qu'on regarde com- 
me faciles & naturels ,.qut , avant que 
ite pouvoir les exécuter ,.ont caufe des 
peines infinies, & à nous-mêmes & aux 
autres. J'en dis de même de Kadion de 
parler & d'écrire ; cependant il e|§ter- 
tain que ce font-là des effets de l'Arc^ 
Combien ne connois-je pas de loui- 
dauts , qui tiennent des foins d'un Maî- 
tre à danfer , la faculté de faire uiage 
de leurs jambes. 

HoR. RecueilK en moi-même , il fc 
préfèntà hier -matin à mon efprit une 
de vos expre^ions qui me fit iourire. 
Lorfque vous la -dîtes je n y fis pas d'a- 
bord beaucoup d'attentign. En parlant 
des rudimens de la politefle , par rap- 
port à une Nation , qui à cette égard 
lêroit encore dans Tenfance , vous dî- 
tes qu'après avoir une fois commencé 
à cacher leur vanité , ils feroîent tous 
les jours de nouveaux progrès dans 
cet Art y jufqu à ce que certaines perfon- 
neyJevinJfent affez, impudentes , non feu-^ 
hmmt pour nier cîtte haute ejlîme quïh 

avoient 
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éivoîent pour eux-mêmes y mais encore pour 
f rétendre faire plus de cas des autres que 
deux-mêmes f. 

Cj-EO, Il eft certain que ce doit avoir 
été-là Tavant-coureur de la flatterie. 

HoR, Puifque vous parlez de fa flat- 
terie & de l'impudence , que pénfcz- 
^ vous de celui qui le premier a dit en 
faceàibn égal , qu'il étok fan très-hum- 
ble Serviteur f 

Cleo. Si jamafs ce compliment a 
été nouveau ^ comme on en lauroit ef- 
fe£Eivement douter , je fuis beaucoup 
plus fur pris de la finiplicité de Thom- 
me vain qui l'a reçu , que je ne le fuis 
de l'impudence du faquin qui s'en eft 
fervi pour la première fois. 

HoR. Qu'il ait été nouveau , perfort- 
ne n'en peut dîfconvenir. Mais dîtes^ 
moi je vous prie quelle de ces deux 
coutumes croyez-vous la plus ancien- 
ne 5 celle de tirer le chapeau , ou celle 
dé dire jV fuis votre très-humble Servi-z 
teur ? 

Cleo. Toute les deux font^othi-: 
ques & modernes. 

HoR. Je crois que celle de tirer Te 
chapeau s'eft introduite la première , 

pat 
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{>ar la raifon que la tête couverte eft 
'emblème de la liberté. 

Cleo. Pour moi , je ne fois poftn de 
ce fentîment. On n auroit point com- 

Î)rîs le but que fe propofoit celui ^uî 
e preipîer tira fon chapeau , fi la cou- 
tume de dire je fuis votre Serviteur n'a- 
voit pas déjà été en ufage* D'ailleurs 
un homme pour marquer fon refpeft 
n*auroît-iI pas pu tout aûflî-bîen fe dé- 
chaufïer que tirer fon chapeau y Ci ^ je 
fuis votre Serviteur n avoit pas déjà été 
on compliment ufité Se connu ? 

HôR. Quand même la chofe feroït 
arrivée comme vous le dîtes , elle ton- 
firmeroit plutôt mon fentiment que te 
Tôrre. 

Cleo. L^'adlkîon de tirer fe chapeau af 
été j'ufqu à ce jour une manière muette 
de faire une civilité à quelqu'un , qui 
a été introduite pour fuppléer aux com- 
plimens & aux difcours. Réfléchi/Tex 
a préfent fur le pouvoir de fa coutu- 
me & des notions dont on eft imbu. 
Nou^ nous moquons tous deux dé cet- 
te abfurHîté gothique ^ bien affurés 
u elle tire fon origine de la plus baf- 
e flatterie. Cepenaant , *fi nous ren- 
contrions quelque perfonne de con* 
noiflance ^ mais avec qui nous ne fe- 

lion» 
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ferions pas fort farniliers, nous ne 
manquerions pas de lui tirer le cha- 
peau. Que<fîs-je! Nous fentîrions un \ 
mal-aife , {i nous négligions cetrc ci- 
vilité. Pour le compliment de , jtfvàs 
votre Serykeur s il n*y a pas d'apparen- 
ce qu'il ait commencé crégal à égal. Il 
eft plus probable de croire que lesfhu 
teurs s'en font d'abord fervî avec les 
Princes, & qu'il eft devenu enfuitc 
plus commun. Toutes ces attitudes & 
ces flexions de corps ou des membres y 
font dues , fuîvant toute vraifemblan- 
ce , aux complaifances baffes & étu- 
diées que l'on a eues d'abord pour les 
conquérans & pour les tyrans. Ces 
fortes de gens ayant tout le monde à 
craindre ^ dévoient être allarmés à la 
moindre ombre d'oppofitîon. Ainfi au- 
cune pofturô ne devoit leur plaire da- 
vantage,qt»e celles qifi marquoient une 
entière foumiflîon. Ne vous paroiflent- 
clles pas aller toutes à ce but? Par cette 
extérieur foumis , nous afTurbns avant 
que d'ouvrir la bouche , que nous n'a- 
vons aucune mauvaife intention. Nous 
leur apprenons en les approchant, 
•qu'ils n'ont rien à craindre de notre 
part. Ceux qui en les abordant pen- 
chent le vifage contre terre , qui la 

touchent^ 
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touchent de leur tête , qui s'agenouflj 
fent , qui fe profternent , qui pofenc 
leurs mains fur leur pdtifihe > qui les- 
tiennent derrière le dos ,- qgî crpifent 
leurs bcas , ceux qui en un mot fonc 
toutes les fimagr^es ptopres à marquer 
le refpedt profond dont ils. font péné- 
trés, veulent faire fentît qu'ils croyent 
être leurs inférieurs , & pour lé ran^ 
& pour le mérite^ils tcmoignent-qu'ils' 
font à leur merci j & que bien loin de 
pénfer à leur réûfter, ils- attendent 
d'eux la vie & le bonheur. De tout 
cela, il eft très-naturel de conclure' 
ue cette phràk je fuis- votrt S^iteur^ 
l'aûion de tirer le chapeau, fervi- 
fent d^abord à marquer de Tobéiflaûce 
à ceux à qiri on^lcs adreffdît. 

HoR. Dans la fuite des tems , ce^ 
coutumes devenues plus cooimunesy 
on s'en eft jfervi pour fe faire civilité 
les uns aux autres; 

Cleo.' Je le croîs ainfi.- Noii9 
voyons que les plus grands complimens» 
font venus à la mode, à mefure que* 
les belles manières fe fom perfeétion- 
nées, & qu'alors on en a inventé dd 
nouveaux pour les fupérîeurs. 

H OR. C'eft ainfi que le mot de 
G-RfAc £, qui étoît autrefois un titrb 

uniquement 
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uniquement aflfèdé à fios Roîs & à 
nos Reines, eft aujourd'hui donné au^ 
Archeycques & aux Ducs. 

Cleo. Le «tre d'AixES^E a fubî le 
même fort. On le donne à préfent aux 
enfans , & même aux petits £is & aux 
petitesiéiles des Rois. 

HoR. 'La dignité attacliée à la fîgni* 
fîcation du mot de Monseigneur, s*eft 
mieux confervée parmi nous que dans 
la plupart des autres Pays. Les Ejpa^ 
mois y les Italiens ^ Us Allemands a Se 
^ Hollandois a proftituent pour ainfi 
diriC , ce titre à tout le monde. 

«Cl/eo. Ce mot 4 auflî eu une meil- 
leure deftinée en France. Le titre de 
Sire ny a rien perdu non-p|us de fà 
Majefté , puîfqu*on le donne unique- 
ment au Monarque , au lieu que aan$ 
notre Ifle on commence fan complî- 
ment par ce mot , foît qu'on «'adreflîe 
à un Savetier , ou au Roi. 

HoR. Quels que foient les change- 
mens que le tems apporte à la fîgnifica- 
tion des mots, il eft cependant certain 
que pluslemonde devient poIi,& moins 
la flatterie ofe parokre a découvert. 
Lorfquon -veut aujourd'hui flater la 
yanîte de quelqu'un 9 il faut beaucoup 
mieux déguiipr fon |>ut ou on ne le 
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faifoic autrefois* Les Anciens ne 
louoient-ils pas ordinairement les pst* 
Tonnes en leur préfence? Puifque 1 nu- 
oiiUDe doit «cre une verm p^rqcutiére 
aux Chrétien , n'eft-ii pa$ étonnant 
que les Pères de TEglKe ayent {buffert 
ices acclamations » & ces appliuidiffe* 
mens qu'on leur donnoic, dans le tems 
qu'ils prêcliaie£^ ? }e le {ai , quelques 
Pères ontdécUmé contre cette couro*- 
i]qye ; il y en a cepend^iit plufieurs qui 
ont paru y ccre tort feaiiplôs. 

Cleo. La nature Humaine efttoo^ 
jours la même. Lbrfque les hommes 
£pnc des efforts fi gjanjs ^ & qu'ils 
prennent des peines fi extraordinaires 
qu'elles coI^^ment & difSpencJeurs 
écrits vitaux^ces 4pplaadi({efi^i2$ font 
fort propt;^ à redonner de nouvelles 
forces. Les pères qui ont blâmé ces 
fortes d'applaudiâlem.ens , ont fiiCQout 
déclamé contre Tabus que ïon ta £ê.u 
fpît. . ' • 

. .HoR. Y avoi^l rier) ^de pfos biaatre 
que d'entendre tout un troupeau sèr 
crier tout d'une voix , Qu^^du^^noins la 
plus grande partie des auditeurs , ^ 
phos ^dinnitùs 9 nôtipone^. melitàî ^ mP. 
rgblUter j acriter ^ ing^iofè. Ik difoient 
e4i:ore^]^iyédiQateMs. qu'ils létoieiic 

de 
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de bons Orthodoxes , & ils leur dpn- 
noienc quelquefois le nom d'ApoJlolus 
detimus tertw^ 

Cleo. Ces paroles prononcées à la 
fin â'uae période , auroîent pu paffèr : 
mais les Audiceuif les répécoienc fou-^ 
vent d'une manière fi groflîere & fi gé- 
nérale y Se ils caufi3ieut une telle coo» 
fufioQ dans l'afiemblée ^ par le bruic 
qu'ils faifi^ient avec les pieds Ôc les 
mains bien ou mal - à- propos y qu'il 
ctpit impodlble d'entendre le quart du 
Sermen, Malgré cela, plufieurs pères * 
ont avoué que de tels applaudifiemens 
étoient extrêmemeni: agréables, ôc cha-^ 
touîlloient infiniment la foibli^Hè hi>*' 
maine. 

'Hqr, La manière dont on fe com- 
porte aujourd'hui dans les Egli/ès , me 
paroît plus décente. 

Cleo^ Depuis que le Paganifine a 
été entièrement banni de la partie Oc- 
cidentale de l'ancien monde , {e j^éle 
des Chrétiens s'eft beaucoup rallehti : 
il étoit beaucoup plus anime, lorfqu'ils 
avoient plufieurs antagonifles à comt» 
battre. Le manque de ferveur n'a pas 
peu contribué à abolir cette coutume» 

HoR. Que ce fût la mode ou non; 
toujours doit - çUe avoir iUffon cho- 
quante? ClEO» 
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Cleo, Penfez-vous que les accla- 
mations réitérées , les oattemens de 
iD^ins ou de pieds , & les autres extra- 
.Tagantes "manières d'applaudir , ufitéc$ 
aujourd'hui dans ncy tiiéatres ; ayicnt 
jamais bleffé les oreilles d'un aâear 
favori ? Croyez-vous que les Mu\yi ,* 
de la populace,ou que les crîs effroya- 
bles ats jfoldats , ayçnt jamais choqaé 
lesperfonnés de la plusliaure diftinc-^ 
don qui en étoient les objets ? 

HoR. J'ai cependant connu des Prin« 
'ices qui étoient fort Us d( ces (brtes 
d'acclamations* 

Cleo, Oui , quand elles avoient du- 
ré ttop lone-tems ; mais ce n a jamais 
été^ lorfqu on a commencé à pouflèr 
ces crîs. En faifant jouer une machine^ 
il faut toujours avoir égard à la force 
& à la foliditéde fa conftruâion. Des 
créatures borpées , ne font point Aif- 
teptibles de plaifirs infinis. Auffi 
voyons-nous qu'un plailir prolongé 
au-delà de (es véritables limites, fe 
tourne en peine. Des que la coutume 
ÂM Pays le permet , tout bruît qui fe 

fait 

* Huzza^ cri -de ^oyé en uiâge parmi l<& 
Peuple en iénf^leten » & ^ui répond au Vpv0 
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fait vîfibîement à notre honneur , & 
que nous pouvons écouter avec dccen- 
:e y nôfauroit- jamais nous déplaire ^ 
orfqu'il ne dure pas au-dëlàd'un tem* 
raifonnable. Mais il n^y a point de • 
zordial fi (buveraîi> qui ne pnifle être^ 
[vuîlîble , dès«qa'on ea prend à Tex*^ 
ces. 

HoR. I)e nïcme , plus les Uqiîeurs' 
font douces & délicieufès , plutôt elles* 
dégoûtent y Se moins elles rappellent 
leur buv^urv 

Cleo. Votre coniparaifon eftjufte*' 
Les mêmes acclamations, qui d'abord 
font ravillantes à^ une perlonne , &• 
qui continuent peut - être à lui faire^ 

foûter des plaifirs indicibles penJ 
anj huit ou neuf minutes- , peuvent» 
par degré devenir ihoihs agréatles, in-s^ 
diflFcrentes-,r dégoûtantes , incommow 
des , & même fi^ choquantes ^ qu'enfiii> 
elles lui feront réellement' de k peî^^ 
no. Tout cela peut fe paiïer en moins 
de trais heures , fi ces cris cootinuenc 
smŒl longrtems* fans interruption. 

HoR. Les fons doiventctre twenen-' 
chanteurs , pour produire fur nous des» 
eâèts au{E difFerens , que ceux que 
nous remarquons fouvent.- 

Cleo. Le plaifir que produifent deà 
Tome JIL Y"' acclamation^ 
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acclamations n'eft pas dans Touye ;, 
mais il vient de l'opinion que nous 
avons de la caufe qui produit ces fons ; 
je veux dire de rapprobation des au- 
tres. Dans tous les Théâtres d'Italie y 
vous avez entendu comment l'AflTem- 
blée donne des marques de fatf sfaâion 
& d'applaudiflement , Jorfqu*eïle de- 
iBandeie filence& TactenticHi.Le bruic 
qu'on fait alors,approche R fort de no^ 
cre fifflement , qu on auroic de la peine 
à les diftinguer. Ils veulent par-là té- 
moigner leur contentement y au lieu 
que nous nous en fervons pour mar- 
quer le dégoût Se le mépris que 
nous avons pour ce qm fê paiTe 
£ir nos théâtres. Sans-^outé les huées 
qu'on faifoit pour infulter à FauJHne , 
etoient mille fois plus agréables à la 
Co^^oni * , que les fons les plus mélo- 
dieux au elle eût jamais ouï former à 
fa rivale triomphante. 

Hou. Que cela étoit abominable ! 

Cleo. Les Turcs témoignent le ref- 
peû qu'ils doivent à leurs faperieurs , 
par le filence prçfond qui fe garde 
dans tout le ferrail ^ Se même plus on 

. approche 
. ^ Fadstine 8c laCo220Ki ibsit'deux âmeu- 
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dpproche de l'a ppar cernent daSultan^ 

{)lus on obferve religieufement* ce fi-» 
encieux refpeft. 

HoR. Il n'eft certainement aucune 
manière plus fiatteufe de fatisfaire la 
granité d'une perfonne. 

Cleo. Cela dépend abfoliiment de 
la mode & de la coutume. 

HoR. Mais lorfqu'on jouit dans lefi- 
tence des offrandes que l'on fait à la - 
vanité , on ne craint point que 1 oreille 
en fouffre. On n'a point cet avan- 
tage dans l'autre cas. 

Cleo. Tandis que Ton fatisfait cet- 
te paflîon , on ne fe met point en pei- 
ne de ce petit inconvénient. Jamais 
nous ne goûtons de plus grand plaifir , 
que lorfqu en fatisfaifant quelque paf- 
non , on eft incapable de fentir queU 
que autre chofe. 

HoR. Mais le filence orprime un plus 
grand hommage » & une plits proton- 
ae vénération que le bruit. 

Cl eo. Dites plutôt que le filence eft 
propreàflatter la vanité d'un homme 
ftupide. Mais une perfonne vive aiihe 
qu'on rende cette paflion plus animée» 
en le tenant , pour ainfi dire , éveillé 
pendant qu'il en jouît. D'ailleurs, l'ap- 
probation qui eft défignée par le bruit , 
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& qu^en eft accompagnée , eft beau- 
coup aïoins douteufe que celle qu oit 
exprime par lefilencc. Quoiqu'il eiv 
foit , je ne déterminerai point quelle 
de ces deux manières efk la plus conve* 
nable. Il y a des railons pour ôc contre. 
Les Grecs te les Romains , fe font fervi 
avec beaucoup de fuccèsdes fbns,pour 
éguillonner les hommes à faire des ac- 
tions nobles. Mais le (îlence obfervc 
parmi les Ottomans , eft un frein très- 

f>ropre à les retenir dans cette fournir- 
îon d'efclaves , que leurs Souverains' 
exigent» Le filence convient peut-être 
mieux dans un Pays où le pouvoir def- 
potîque eft entre les naains d';ine feule 
perfonne. Le bruit au contraire eft 
préférable dans une nations, qui coiw 
ferve quelque apparence de Uberie. 
Toutes les deux font extrcmemenc 

ares à flatter la vanité de Thomme^ 
]U*onVen fert à ce dtScin^Sc qu'on 
en fait comprendre le but. ]'ai conna 
un fort brave Homme , qui accoutucné 
aux cris de la guerre , étoit charmé des 
applaudiflèmens bruyans ; mais qui fe 
fâchoit extraordinairement contre foa 
bouteiljier, quand il faifoit le moindre 
bruit avec la vaiftèlle. 
. HoK. Une de mes vieilles Tantes 

congédia 
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congédia dernièrement un laquais bien' 
bâti y parce qu'il ne marohoit pas fut 
la- pointe des pieds. Je dois auflî avouer 
que le bruit que font les Valets^ en 
marchant , & que le ton élevé que* les- 
Domeftiques impolis prennent en par- 
lant , m'ont toujours infiniment déplu ^ 
quoique jufques à préfent je n'eufle 
jamais penfe à en chercher la rai(on. 

Dans notre dernière converfation 
lorfque vous décrivîtes les fymptômesr 
del'eftîme. de foi-même ^& laconduîte 
que tiendroit une perfonne confiderée 
dans le fimplè état de la Nature , vous 
fîtes mention de la Rifibilité. Je n'i- 
gnore pas que c'eftundes talens c^- 
raûériftiques de notre Efi)ece. Mais 
c^:oyez-vous qu*il foit aullTun réfultat 
de la Vanité? 

Cleo. Hobbes eft de ce fèntiment. If 
eft vrai qu'on peut l'attribuer eh plu- 
fieurs cas à cette même caufe. Cepen- 
dant il eft certaiiis phénomènes , qu'if 
eft impoflible d'expliquer parle moyen 
de cette hypothèfe. ],'àimerois donc 
mieux dire que le Rire eft un mouve^ 
ment mécanique ,qtii fe produit natu- 
rellement chez nous,, lorfque nous 
fommes extrêmement contens;Sî notre 
vanité eft fènfiblementâacée par quel- 
que 
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que dîftînûîon \ fi nous entendons , otf 
voyons quelque chofe qui foit digne 
d'admirarioiî ou d'approbation , pen- 
dant que nous fatisfaiibns quelque au- 
tre paflîon , & que la raîfon pour la-^ 
quelle nous fommes contens* paroîe 
être jufte & valable, alors il ne nous- 
prend nulle envie de rire. Mais lorA 
que des cbofes & des a£fcions étran- 
ges, ou faites mal-àpropos,^ viennent 
a nous plaire , fans que nous puii&oDsr 
en donner de bonnes raifons, c'cft 
alors , généralement parlant que now 
rions. 

HoR. Jerecevrois plus volontiers le 
Syftême que vous attribuez à Hobbes^ 
que le vôtre. Car les chofcs dont on 
rit, font pour Fordînarre mortifiantes, 
incommodes, ou préjudiciables aux 
autres, 

Cleo. Mais que direz-voits du cha- 
touillement , qui fait rire un Enfant , 
quand il feroit fourd & aveugle ? 

HoK. Pourriez^vous , fuîvant votre 
Syftême , rendre raîfon de ce phréno- 
mcne ? 

Cleo. Non pas d'une manfere fatî^- 
faifance, mais je vous ferai part de ce 
qu'on peut en dire. L'expérience nous 
âppreixd que plus la peau eft *dauce , 

tendre 
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tenJre & fenfible , plus les pcrfonnes , 
à parler généralement , font chatouil- 
leufes. Nous favons pareillement que 
le contaâ des chofes rudes , âpres & 
dures , nous déplaît , même avant que 
de nous caufer de la douleur. Au lieir 
que nous reflentons un certain plaifir ,. 
lorfque notre peau touche quelque 
chofe de tendre , d'uni , & de mou^ 
Si donc on touche légèrement, & en 
même tems, plufîeurs fibres nerveu-^ 
iês , il eft poUÎble* que chacune nous 
fiftifànt éprouver une fenfation agréa-"' 
ble , produife ce plaifir confus , qui eft 
la caufe occafionelle du /ifre. 

HoR. Mais comment pouvez- vous 
vous imaginer qu'il y ait un moupement 
mécanique dans le plaifir qu'éprouve un 
-^genr libre 3 

Cleo. Quelle que foît la liberté dont 
nous nous piquons dans la formation 
des idées , l'effet qu'elles produîfent fur 
lé corps , eft certainement indépendant 
de la volonté. Rien n eft plus direûe- 
mentjoppofé au rire , qu*unt mine re-^ 
chîgnée ; car elle ride le front , fronce 
le lourcîl , & fait tenir la bouche fer- 
mée > au lieu que le rire fait tout le 
contraire. Vous n'ignorezpas qu'expor^ 

rigcrt 
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rîgere/roTitem^ , eft une Phrafe Latine,! 
qui CigniCie pnndre un air gai. Quand, 
on {ôupire, les mufdes da- ventre & 
de la poîtrûie font tirés en dedans^ 
tandis que le diaphragme fe relâchant^ 
s'enfonce dans la cavité de la-poitrine, 
ïl paroîc par la manière forcée dont' 
ilous refpirons,. que nous-faifons tous* 
nos efforts , quoiqu'en vain-, pôurref- 
ferrer & comprimer le coeur .rLor/que 
dans cette Atuationnous avons prisde 
Tàîr autant que notre corps • eij peut* 
contenir ,. nous le rejettons avec lame- 
me violence que nous l'avions fucé^ 
expiration qqi relâché fabitementtous^ 
les mufcles que i>ous avions emplov^s 
Se tendus poifr exécuter l'infpîratîon^ 
Que là Nature ne nous aitaccordétouit 
cela pour contribuer à la con(brvatîoa 
de nous-mêmes 5 x'eft ce qu'on ne.fau- 
roit révoquer en doute,{î l'on cpniidère» 
combien peu nous fommes libres dans* 
ces opérations^. Ne voit-on pas-toutes- 
les créatures capables de produire» 
quelques fbns , jetter des cris & fe- 
plafndse machinalement; dansées gran- 

des' 

* Ou p^r Syttcopèr , eicporj^exe fronnm , 
Tbrent. Adelfh. Aôî. V. Se. lïL Chi dit>aa(& 
njilicarejromm HoiuiTé OJ. XXIX.Li^ JII»- 
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des aflfliâioiis , àkiCi que dans les pei- 
ntB .&r dans quelque danger éminenc ! 
Dans les cruels courmens , les efïotrs 
de la Nanire font fi violents, que pour 
les diflimuler , & pour empêcher qu oa 
ne s*apperçoive de nos foufFrances , 
parles fons, les cris , les plaintes ^ & 
en nn mot par les dHfëreas indices de 
la douleur , nous fommes obligés de 
fermer la l)ouche , de l'enfler , quel- 
quefois même de remplir d'air notre 
poitrine , de nous mordre les léyjres » 
jûu dp les tenir collées en(embles ,& 
d'^employer en un mocxousles moyens 
podibles pQur ecopêcher l'air de fortir. 
JLorfquenous avons des chagrins, nous 
^upirons : fi nous fomnles dans lajoyje 
nous rions. Dans ce dernier c^, nous 
ne laifions qu'un trèsHpetit paflîage à la 
refpîration ; & ce pa^ge eA:J>eaucoup 
moins régulier , qu'il ne l'eft pour l'or- 
diuaire. Tous les mufcles extérieurs, 6c 
toutes lesjp^i^^esinternës fontrelâcbée^ 
Se paroirient n'avoir d'autre mouve-' 
ment, que celui qui leur eflilcommuni- 
qué , par les agitadons & le^ iecouffes 
^onyulfiyes qui accompagnetBt le rire. 

>,HoR. J'ay vu de^ perfonnes rire jut: 
qu'à n'en pouvoir plus. ^ ) 

Cleo. Nous Qbftryons des Jymptfc: 
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mes tout difFérens dans une perfonne 
qui foupire. Lorfque la douleur, oa 
qu'un grand malheur nous fait poudèt 
un cri , la bouche s'arrondit , ou du 
moins décrit une oyale , on avance les 
lèvres fans que lune touche l'autre ^ 
& on retire la langue^ Voilà pourquoi 
toutes les Nations s'écrient , Oh ! lorf- 
qu'elles font une exclamât ioa. 

HoR. 'Quelle eneftlaraifon je vous 
«n prie ? 

Cleo. Parce que Ton ne peut pro- 
noncer aucune autre voyelle , m au- 
cune autre con(bnc , tandis qpie la bou- 
che , ks lèvres & la langue reflent dans 
la iîtuaicbn àonx je parte» Lorfoo^oa 
fit ^ oû retire les lèvres le plus qùâeft 
poflibli^ i mouvement qui doit nécef- 
fairement allonger la bouche. 

HoR. Je ne puis faire «and fonJ fur 
ce qife vous dites , pui/qu'en pleurant 
il en ktib9^ tout autant^. Cependant les 
kriÂeis iblWdei iûdites vifîbles de cha« 

• CvÈOifill y * peu de perfennes qri 
puiâènc )6»ttr des pleurs dans les gran- 
des affliâÂ^ns, lonqtie le ceenr eA ao 
cab|é, ott dans Us Chagrins qu on t&- 
<:he de furmonter. Mais dès qu'on 
pkmre ; on diffipe l'accablement > & 
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on Ce ioulage fenfiblemeiic , puif- 
<|u'alors on ne fait plus de réHftance. 
D'où il fuie que dans Tadverficé » les 
pleurs foftu moins une miarque de crii- 
teflè , qv'ils ne montrent que Ton ne 
Auroitia fupporterplus long^tems.Auf- 
û regavde-c-on cx>nime indigne d'un 
homme de pleurer , parce que Tafflic- 
don paroîc alors iurpaiïèr nos forces , 
& nQUS faire fuccomber. Mais dans les 
Adultes , «raâion de }etcer des larmes , 
n'eft pas plus particulière à la triftedè» 
u*elle ne Teu à la joie. On voit bien 
es perfbnnes qui , capables de fup- 
porter fans jecter la moindre larme , 
les plus grands malheurs , verferonc. 
des pleurs en abondance , en voyant 
léprefènter tme Scène fouchai:^ dune 
Tragédie. Un objet fait plus aifémenc 
impi^effipn fiir certaines perfonnes>tan-* 
^15 qued'aucDes font plutôt émues par 
tin autce objet. Mais tout ce qui nous 
toudtie d^ne manière a&z vive pour 
accabler notre iefprit^neus axraciie né<- 
«eiTairemeait des laxmes^ Telle eft la 
€aufe mécanique des pleurs. Ainfi, ou* 
tre la triâcâe , k joie & la pitié , il y 
a bien d'auoaes obîats wA peuvent pro«* 
^Ire le sncme dSst wr nous , quo{«; 
qu'ils>n*i^tttauctm rapporravec nou&. 

Z ij mêmes» 
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mêmes. Tel eft le récit d'éveneniens 
furprenans , 6c d'ufle fortune arrivée 
fubitemenc à des periTonnes de mérite : 
les exemples d'héroïfme, de géncrofité, 
d'amour, & d'amitié de la part d un en- 
nemi , produîfenc le même efFet. Il en 
eft de même de Touï , ou de la leâure 
de penfées nobles , ou de beaux fend- 
mens d'humanité y mais furtout , fi Von 
nous fait part fubitement de ces chofes 
d'une manière agréable , imprévue , Se 
avec des expremons patl^etiques. On 
obfervera encore oue pcrfonne neft 
plus fujet à la foioletle de répandre 
des pleurs poui: des obje^ au(u éloi-i 
gnés , que ceux qui ont la cpncepdon 
prompte & facile;& entre ces derniers, 
ceux qui font les plus portés à faire in 
bien , les plus généreux Ôc lès plus fîn« 
céres. Les perlonnes ftupides 8c gro& 
fieres , celles qui font ccuelles , qui 
n'aiment qu'elles-mêmes , & les fbnr^ 
bes , font rarement touchés de pareil*-; 
les chofes. Les pleurs font donc tou* 
jours dans une perfonne parvenue en 
âge de maturité , une demonftration 
certaine & volontaire , que quelque 
chofe Ta frappé & l'accable , de queU 
que nature que foit l'objet qui raâfeâe. 
jC'çx|>erience nous apprend auflî qu'un ; 

gaouYSmcJ^ ] 



QU ATR I E ME ±6^ 

mouvement violent qui nous afFeâic 
extérieurement , un grand vent par 
exemple , la fumée , les écoulcmens 
des oignons , & les autres fels volatih, 
8cc. arrachent des larmes. Ces objets 
agiflànt fur l'extérieur , produisent le 
même eflfet fur les fibres des conduits 
& des glandes lacrîmales , que. pro« 
duifent intérieurement le gonflement 
fiibit èc la preflîon des efprits animaux. 
Il n'eft rien qui foit plus propre à ma- 
nifefter la fagefle Divine, que la varié- 
té infinie qu'on obferve dans la confti- 
tution 6c la formation des diverfers 
créatures vivantes. Chaque partie des 
' animaux cft formée avec un arc éton- 
nant, & proportionnée avec une exac- 
titude infinie aux différentes fins pour 
lefquelles chacune eft deftînée. Le 
corps humain eft furtout le chef-d*œa- 
Vrede l'Art le plus merveilleux. I/a- 
ilatomifte peut parfaitement connoître 
tous les os & leurs ligamens , les mui- 
clës & leurs tendons, il eft en état de 
difïequer trcs-cxaftement chaque nerf 
& chaque membrane. Le naturalifte 

feut de même pénétrer fort avant dans 
obconomie intérieure du corps,&dans 
les divers fyfnptômes de la faute & de 
là rilâladie. Tous les hommes peuvent 

Z ii| approuver 
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approuver & admirer cette curîeu/e 
machine. Mais il ny a perfonne qui 
puifTe avoir des idées payables de la 
conftruâion ^ de Tart & de la beauté de 
cet ouvrage , & même de ces parties 
qui tombent fous les fens , fans qail 
ait quelque teinture & de Géométrie & 
des Mécaniques. 

HoR, Combien de tems y a-t-il que 
les Mathématiques font partie de la 
Médecine f On dit qu'elles ont beau- 
coup contribué à porter cet Art à une 
grande certitude. 

Cleo. Ce dont vous parlez à pré- 
fent eftune chofe tout à-taic diflèrente. 
Les Mathématiques n'ont jamais eu , 
ni ne peuvent jamais rien avoir à de- 
mêler avec fa Médecine. Peut-être fcs 
Mécaniques pourront - elles (èrvîrà 
rendre raifon de la ftruéture & du 
mouvement des parties groûieres dtt 
corps. Tous les Fluides fuivent pareil- 
lement les lolx dcVHydroJlatiqmM^s. 
les Mécaniques ne peuvent nous être 
d'aucune utilité , pour découvrir les 
objets,'' oui ^ infiniment petits , nous 
font entièrement inconnus , & par 
rapport à leurs figures , & par rap- 
port à leur volume. Les Médecins ^ 
comme^le refle du genre humain , ne 

connoiirenc 
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êannoident abfolumenr rien des par- 
ties élémentaires qui conftituent les 
corps. Ce font cependant de ces par- 
ties primitives que dépendent les pro-- 
prietés & les qualités des chofts. Cela 
eft également vrai du fang des autres 
liqueurs du corps & des (impies, Ôc par 
confequent de tous les remèdes qu'on 
peut ordonner. Il n'eft aucun arc qui 
ait moins de certitude que celui du 
Médecin. Ses plus folides connoiflan- 
ces lui viennent de Texpcrrence 5 & 
par confeouent^un homme qui à beau^ 
coup de taiens , jojndroit une grande 
application ^ ne pouiroic, en fe dé4' 
terminant pour cette étude, çfperèi: 
d*y favoir quelque chpfe , qu'après 
one longue & judicieufe expérience. 
Pour ce qui eft de ces beaux difcours 
qu'on fait pour prouver que le$ Ma- 
tnematiques (ont de quelque ufagè 
pour la guerîfon ' des maladies , c'èft 
une franche flappdowrdes & une vraie 
charlatanerie. 

HoR. Puifque Ton remarque un art 
û merveilleux dans les os , les mufclçs 
& les autres parties groffieres du corps, 
ne r^roît-îl pas déraifonn^ble de croiffe 
qu'il y en eût moins dans celles qui 
font hors de la portée des fens ? 

Z iiij Cl£o. 
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Cleo. Je n'en doute nullement, les 
Midrofcopes nous ont découvert un 
nouveau monde; & je fuis bien éloigné 
de croire que la Nature ait abandonné 
fès ouvrages,précifémen&dans le point 
où nous ne pouvons plus les fuivie des 

£eux. Je fuis perfuadc que les idées & 
\s afïeâions de rame.ont une infiuen* 
ce plus confiante & plus mécanique 
fur certaines parties du corps , qu'on 
ne Ta découvert jufqu ici ^ & que mê- 
me , fuivant toute probabilité humai- 
ne , on ne le découvrira dans la fuite. 
Les perfonnes les moins attentivts/)nt 
pu (e convaincre mille fois par leurs 

{>ropres yeux ^ des effets frappans que 
eis idées de Tefprit produifent fur les 
£eux 6c fur les mukies du vifage. 
.orfque dan3 utle compagnie d'hom- 
mes , nous yoyons un Magiftrat oui 
<(>rénd garde à tenir fon rang , ies té-'' 
Vres (ont fermées , Se fes mâchoires 
fe touchent ; les mufcles de fa bouche 
font doucement attachés ^ & toutes 
les autres parties du vifage fb tiennent 
fermement à leur place. Que ce Cava- 
lier ,fe retire enfuite dans une autre 
chambre , où il y aura une. belle & 
jeune demoifelle , qui foit. aâfàble & 
obligeante 5 d'abord , avant même que 
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d*y penfer, vous le verrez changer en- 
tièrement de vifac;e. Sans que lui-mê- 
me s'apperçoîve i'aucun changement 
qaî lui foît arrivé , fon regard vous 
paroîtra tout autre. Tous ceux qui l'au- 
ront obfervé avec vous le trouveront 
pkis doux & moins févere qu'il ne Té- 
teît un moment auparavant. Voici un 
autre exemple qui n'eft pas moins fen* 
iîble. Lorlque nous laîflohs tomber 
notre mâchoire inférieureûous ouvrons 
un peu la bouche. Si dans cette atti- 
tude nous regardons droit devant nous 
fans fixer les yeux fut quoi que ce foîr^ 
iious pouvons parfaitement avoir Taie' 
^un imbecilles parce qu'alors les traits 
de notre viiage l'ont ^ pour ainfi dire , 
effacés , Se que les mufcles en font 
relâchés; Avant que les eiifans ayent 
appris à avaler lefir falive , îk tiennenr 
ordinairement la Èoucfie ouverte , 8c 
bavent continuellementrpendant qu'ils 
ont encore des idées fort confufes , les 
mufcles de leur vîfage ne font pour 
ainïi dire point tendas^la mâchoire in- 
férieure tombe fôc les fibres deslévreg^ 
font déliées ; du moins , nous obfer- 
vons plus fouvent ces phénomènes- 
pendant l'enfance, que nous ne les re- 
mar^uons.dans la fuite. Dans Tâge dé^ 

crépit^ 
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où Ton commence à radoter , oi> voit 
reparoîcre ces fvmptômes:mais les plus- 
idiots ne les quuent point durant tou- 
te leur vie; c*eft pourquoi nous dî- 
fons qu'une perfonne a befbin d'une 
bavette , lorlqu elle fe conduit en fot, 
ou qu'elle parle comme un enfant 
Si d'un côté nous réflechiflTons fur tous 
ces exemples , & que de Taiitre nous^ 
confîdérions que les idiots font de tou- 
tes les créatures , 8c les moins colères^ 
& les moins vaines,je demande s'il n'y 
a pas une certaine portion Jteftime it 
Joi-même , qui influe mécaniquement y 
6c qui aide à donner à notre vifage un? 
air décent. 

HoR. Je ne puis vous donner là def- 
fus aucune réponfe. Tout ce que je faî, 
c'effi que ces conjefEures fur le méca:- 
nifmederhomme,nont pas fort éclairé 
mon entendement. Je m*étonne com- 
ment nous fommes venus à parler de ce 
fujet. 

Cl eo. Vous avez recherché rorigine 
de h Riftbilité ^ dont perfonne ne peut 
rendre àe raifon certaine.Dans de lem- 
blables cas , chacun a la liberté d'avan- 
cer des conjeâ:ures,pourvu qne les coI^ 
fequences qu'on en tire ne foient point 
en contradiAion avec ce qu'il y a de 

mieuv 
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mîeuxetablî. Maïs en vous propofant ces 
réflexions maldigerées,je me fuis prin- 
cipalement propofé de vous faire com- 
prendre , combien les ouvrages de fa 
nature renferment de myfteres 5 je 
veux dire j comment ils brillent par- 
tout d'un pouvoir éclatant , mais în- 
compr chenil ble à tous les Etres hu- 
mains. Par-là > je voulois vous prou- 
ver que les lumioies qu'on nouvok ac- 
cjuerir à pojlerioriy par des oofervations 
/outenues ra- des expériences judîcieu- 
fes , 8c oau des raîibnnemens fondés 
fur des faits , étoient plus utiles , que 
cellc.1 vju'on pouvoit acquérir , en en- 
treprenant hardiment de découvrir les 
premières caufes , ou ce qui revient 
au même,en raifonnant i priori. Quelle 
que fût la fagacité d'une perlonne,jene 
crois pas qu'ignorant ta nature dure f* 
fort d'une montre , elle pût jamais dé- 
couvrir par la feule réflexion la caufe de 
fon mobvement , il feudroit pour cela 
qu'elle vît l'intérieur de cette machine* 
Cependant , tout génie médiocre peut 
être allure , en voyant feulement lex- 
terieur d^une montra que Texaétitude 
de quelque ouvrage curieux qui nous 
efl: caché , fait qu'elle montre les heu- 
res , & qu'elle mefure le tems. Il pour« 
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ta même ft convaincre que , quel que 
foit le nombre des caufes qui mettent 
l'aiguille en mouvement , il y a néan- 
moins cfàns Tinterieùr (Te la montré 
une première caufe de cetÉe a£tion. Ap- 
pliquons ceci à la nature de* Thomme. 

tes effets de Tefprit' fur le corps 
font palpables. Nous iommes doncaf- 
furés que les idées produifent plufieurs 
môuvemens par le contaâ: , & par cbn- 
féquent , mécaniquement. Mais les 
parties , ou les inftrumens qui éxeciw 
tent cefte opération , font h fort éloi- 
gnés de la portée de nos fens , & la ra- 
pidité de TadÉioil éft fi prompte , qu'il 
eA abfolument impoflible à des efprîts 
bohiés comme nous > de remonter à la 
première caufe de ces effets. 

HoR. Mais la penfée n'eft - elle pas 
une aâlon de Tame ? Le mécanilmê 
jft a donc rien à faire ïcj. 
. Cleo, l'andîs que râmc rcfidé dans 
le corps , on ne peut pas dire qu'elle 
éehfedans un autre feiis, que celui od 
ion dit qu'un architede bâtit une 
Maifon. Les Charpentiers , les Ma- 
çons font l'ouvrage ; mais TArchîtec- 
te adonné leplah de ce Bâtiment y k 
xX en a' l'inf pedlîon.: 

HoR. Dans quelle partie du cérvc;nâ 

croyei- 
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croyez-vous que l'Âme habite le plujl 

immédiatement , ou bien peiifez-vou j 

qu'elle foit répandue par tout le Corps? 

Cleo. Je n'en fai rien de plus , 

que ,ce que je vous en ai déjà dît. 

' HoR. Je feos invinciblement que 

l'opération de penfer eft un travail . 

ou du moins que c'eft queiqjue chofe 

qui fe padè dans ma tête , & non dans 

jnes jambes , bu dans mes bras. Mais 

cj^ue nous apprend de réel FAnatomie 

fur ce iujet ? 

Clho. EUe ne nous apprend rien 
du tout fur ce fujet à priori. Les Ana- 
comiftes les plus confommés ne fonç 
pas plus en état de fatisfaire à cette 
queftion , qu'un apprentif Bouchery* 
Nous pouvons admirpr l'art merveilr 
leux qui brille dans le cerveau, les 
deux membranes * , les veines & les 
artcres qui l'environnent. Mais lorC- 
qu e;i le dilTéquaht nouj avons dé- 
couvert les dîVerfes paires de nerfs ^ 
Se leur origine j lorfqué nous ayons 
examiné quelques glandes de dîyerfe 
•figure & grofleur , qui , formées d'ul 
ne autre fubftance que le cerveau ^ 
41e pouvoiént pas échapper à notre 

* Ces deux aieo^xisuieg £>nt la àmp k 
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Tue ; lors , dis-je, que nous avons exa-> 
miné ces choies , & que nous leur 
avons donné des noms., donc quel- 
•ques-uns font très-impropres & très- 
barbares , les meilleurs Naturaliftes 
doivent reconnoître qu'il n*y a même 
qu'une très-petite quantité de ces par- 
ties viiibles , fî Ton en excepte les 
i;ierfs & les veines , dont ils puifTent 
marquer les ufages d'une manière tant 
foit peu fatisfaifànte. Ils ne connoif- 
fent abfolument rien de la fkuâure 
myftérieufe du cerveau même , ni des 
raifons de Ton arrangement impéné- 
trable. £o vain ils l'examinent , il ne 
leur paroît point que ce (bit autre cho- 
fe qu'une fubdance . moelleufe , ra-. 
manee dans des millions de cellu- 
les imperceptibles , qui , difpofées 
dans un ordre inconcevable , Se fer- 
rées entr'elles ^ forment ane variété 
embarraffée de plis & d'anfraâuofi- 
tés. Peut-être ajouteront- ils qu'on 
peut raifonnablement préfumer , que 
c'eft-là le Gpacieux réfervoir de la con- 
noiiTknce humaine. Là les Sens fidcK 
les dépofent conftamment le tréfor 
des images , telles que leurs organes 
les reçoivent. Ceft-là le fourneau où 
^ès efptits font féparés duiàng/pour 
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itre enfuîte volatilîfés ^i: fubcilifés en 
<!e$ particules , qui à peine peuvent 
être appellées corporelles. Enfin , 
peut-être diront-ils que les plus peti- 
tes de ces "particules font toujours em- 
ployées foit à chercher , foitàdiipo- 
îèï diverfement les ima,ges retenues, 
& à les répandre par les anfradluofi- 
tés fans nombre qu'on apperçoit dans 
icette admirable fubftance. CefontJà 
les inexplicables fondions qui les 
occupent fans-ceffe 8c dont la con- 
templation fait Tctonnement des plus 
grands Cénies. 

Hgk. Ce font-là des pehfées creu- 
fes , dont vous ne lauricz apporter 
^e preuves. La petitelïè de ces par- 
ties, diret- vous, empêche qu'on ne 
les découvre. Mais fi faifant de nou-^ 
veaux progrès dans l'optique, onin^ 
ventoit des Miccofcopes qui groflîC 
fent les ob/ets trois ou quatre mil- 
lions dt ibûSplùs que ceux qu'on a 
eu juqtfà-prcfcnt , on pourroit alors 
obferver 'CCS petites ^artici;iles fi éloi- 
gnées de tomber fous les fens4 iliuffi- 
xok que cet Agenc^ l'Auteurdetout 
cet Ouvrage , flit corporel. 

Cltêo. On pe<tt démontrer qu'il cft 
Impoffikte tie pooBec rOptîqiie fit 

TArt 
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V^rc alï'ez loin , po,ur trouverdc-pa- 
;;eil3 Inftrumens. Mais Cupporons q^e 
par quelque moyen on ,pût en vcsnir 
about , même alocs rÂnatomie ne 
pourroic fournir que deibibles iècours 
pour éclairclr le (ujec obfcur dont 
nous pfirlQns. -On ne peut contempler 
& examiner le cerveau d'un animal 
pendant qu'il eft en vie. Si tirant xl*u- 
iie Montre le principal reilbrt, vous 
laiffiez viiide le i>arUlet ,^ui l'enfer^ 
moit, il ne /croit pas poflible de dé- 
couvrir ce^qully avoir qui faifbitmar- 
cher cette macnine , lorfq.u*elle di- 
.viloit fî exaâement le tems.Nous exa» 
minerions tous les rouages , & tou;» 
tes les parties qui peuvent contribuer 
au mouvicment ; après toutes les re« 
.cherchesjmaginables , nous pourriotis 
jtout au plus découvrir lu(àge de 
ces rouages pour faire tourner les ai* 
guilles,; mai^ toa}aurs la première cao- 
fe de ce mécanifme feroit un my£> 
tère. 

HoR. Notre principal tëflfQrt , c'cft 
i' Ame , qui eft également inunatérieU 
le & immortelle. Mais pourquoi ie$ 
autres Créatures , qui ayant un cer- 
veau fèmblable au nôtre, n'ont elles 
jpas .une fubf^^nge jfflmotteUç ^ diftincf 
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te du Corps f Croyez-vous que les 
Chiens Se les Chevaux penfent ? 

Cleo. Je croîs qu'ils ont des idées, 
mais dans un degré beaucoup moins 
parfait. 

HoR. Qu'eft-ce qui dansées' créa- 
tures aTimpeftion fur les idées. Où 
devons noUs chercher ce principe ? 
Quel eft le principal reffbrt f 

ClEo. C'eft la vie» Je ne puis vous 
donner une autre réponfe. 

HoR. C^*eft-ce que c'eft que la viej 

Cleo. Cliacun comprend ce que 
ce mot (îgnîfie , quoique perfonne 

{)cut-être ne connome le principe de 
a vie , cette partie qui donne le mou- 
vement à tout le Corps. 

HoR. Lorfque les Jion^ïïïcs font 
àffurés qu il eft impoffible de décotN 
vrir la vérité d'une chofe , ils peu- 
vent impunément différer de fenti- 
mens, & tâcher de s'en impofer les 
uns aux autres. 

Cleo. Tant qu'il y aura des Foux 
& des Fripons , la chofè arrivera com- 
me vous le dites. Mais |e n'ai point 
cherché à vous en faire accroire. Tout 
ce que f ai avancé fur la compofiifon 
du cerveau , je vous l'ai donné com- 
me une conjedkure , que vous deviez 
Tm^ IIL A a feu- 
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feulement recevoir fuivant le degré 
de vraîfemblance que vous y trouve- 
riez. Il ne faut attendre que je vous 
prouve une chofe , qui par fa nature 
nefauroit admettre de démonftration* 
Lorfque la refpiration & la circula- 
tion du (ang ont ceffë , l'intérieur 
d'un animal diffère abfolument de ce 
qu il étoit > lorfque les poumons 
jouoient encore, &quefefang &les 
autres parties liquides, fe mouvoient 
librement par tout le Corps. Vous 
avez vu de ces machines qui élèvent 
Teau par le moyen du feu. Vous fa- 
TCz que ce font les vapeurs qui la font 
monter. Or après la mort d'un Ani^ 
mal il eft aufli împoilible de voir les 
particules vdlatiles qui opèrent & 
agilfent fur le cerveau , qtfîl le feroît 
de voir dans cetœ machine , lorfque 
l'eau eft froide par le manque de feu, 
les vapeurs qui font mouvoir tout 
Touvrage. Cependant fi Ton fai/bit 
voir à une personne cette machine 
lorfqu*elle n*îroit point, & qu'on lui 
expliquât la manière dont elle élève 
feau , il pallèroit ou pour un grand 
incrédule , ou pour avoir ta concep>- 
tion bien dure , s'il n'en vouloir rien 
croire , quoiqu affîiré que la chaleur 
peut faire évaporer ks Kqiiîde& 
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HoR. Mais ne croyes^-vous pas que 
Iss Ames difierent entr'elles î Sont- 
elles toutes également bonnes , om 
toutes également mauvaifes ? 

Clso. Nous avons quelques idées 
attèz exaâes de la matière & du mouw 
vement , ou du-moins de ce que nous 
entendons par-là. Nous pouvons donc 
nous former des idées des objets cor- 
porels , lors même qu'ils font trop 
petits pour tomber fous les fens. Que 
dis-je ! nous pouvons concevoir une 
portion de matière , mille fois plus 
petite que celle qui peut être vifible , 
même à laide des meilleurs Mifcrofi- 
copesr Mais l'Ame eft abfolument in* 
compréhenfible^ Nous ne pouvons 
prefque rîén déterminer , que ce qm 
nous a été révélé. Si les hommes dift- 
fêtent en habileté , je crois quC' cela 
eft entièrement dâ àla^Uâference qu'iT 
y a entr*eux dans le domicile de FA- 
me, ccft-à^dire, dans le. piçs:.où le 
moins d'exaâitude qu'il yoa diins: 1^ 
compofîtion de là ftruâure. deieur 
Corps , oudansTufàge qu^lsenfbtii;.. 
Le cerveau d'un Enfant nouvellement 
né, eft une table rafi ; & , comme* 
vous Tavez fort biea remarqué , nous^ 
n^àvons d'idées qoQ celles, dont, naas' 

A. a i} foxiw 
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fonitns redevables à nos /ens. Je ne 
doute point que Taâion de penlèrne 
condfte dans une circulation des ef* 
prits animaux , qui- agiilant dans k 
cerveau, cherchent, joignent, fépa- 
xent, changent j cooipolent les idées 
avec une rapidité inconcevable , fous 
i'infpedion de l'Ame, 

Tout ce que nous pouvons donc 
faire* de mieux pour les Enfans âgés 
Jtrni mois , après la nourriture & le 
foin de les tenir chaudement » c'eflde 
leur donner des idées , & de ^ire 
furtout fervir à cet ufage les deux 
fens les plus utiles, je veux dire la vue 
& Touye. Il faut les di^ofer à faire 
ce^ravail du cerveau , .&le3 ençoura- 
erànous imiter dans raâiçndepen* 
er. J'avoue que d'aborid ils nexcctt- 
tent la chofe que trcs<-im parfaitemenr. 
Mais pour leur faciliter cet ouvrage, 
il feroit fort utile , à ceux du-moins 
qui fe portent bien,, qu'on leurpar^ 
lit' beaucoup , même cie chofes très* 
diâ^rentes , & qu'on . Ie& fît fauter , 
.principalement durant les deux pré* 
mieres années.Pour en avoir foin dans 
cet âge tendre , je préfèrerois toujours 
àlaPerfonne la plus fage du monde, 
une jeune FiUe. qui auro^it h langue 
- bien 



f, 
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bien peiiSue. On ne peut rien faire 
de mieux pour eux y que de les por-« 
ter de côté & d'autre , de les divertir 
continuellement , & de jouer avec eux 
dès-qu ils feront éveillés. Si même on 
étoit en état de tenir deux ou trois de' 
ces Filles , pour fe foulagèr quand el- 
les feroient fatiguées, il n'en teroit 
que mieux, 

HoR. Croyez-Vous donc que le ba^ 
bîl, des nourrices deftitué de fens> 
foit fi utile aux Enfans l 

Cleo. Ce caquet leur etf d'un ufa- 
ge infini, il Ifeur apprend & à penfei^, 
&à parler beaucoup plus vite & mieux^ 
qu'ils ne l'auroient jamais fait fans^ 
cela. On doit accoutumer les Enfans 
à exercer ces facultés^, & les y occu- 
per cbntintiçllement. 

HoR. Cependant il arrive rarement 
que nous nous fouvenions de ce que 
nous avons ou dit , ou entendu, avant 
l'âge de deux ans. Qu'y auroit-il donc 
de perdu, files Enfans n'èntendoienc 
pas toutes ces impertinences ? 

Cleo. Comme Ton doit battre le 
fer tandis qu'il eft chaud & dudkile , 
de même il faut inffruire les Enfans 
dans leur jeunefle. Dans cet âge flexi- 
ble , les tubes Se les membranes étant 
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pftis tendres , ils recevront aufli pli$ 
facilement de légères impreiSons, que 
dans ttn âge plus avancé. Plufieurs de 
leurs os ne lont alors que des cartila- 
ges , & leur cerveau même eft fi mou 
qu'il eft en quelque manière fluide. 
Ceft^aufli pour cela qu'il ne retient 
pas aufli bien les images reçues , qu'il 
les conferve danslaluite, lorfqueû 
foblliance a plus de confidence. Mai^ 
fi les premières images fe perdent > il 
leur en fuccède continuellement de 
nouvelles. Le cerveau fert d'abord 
comme d'ardoife pour apprendre à 
chiffrer , ou comme d'exemple pour 
apprendre à former des traits fembla- 
bles. Les Enfans s'accoutumeroient 
par-là à exécuter les aâes de la pen- 
fée, & s'y exerceroient; ilscontrac- 
teroient l'habitude de difpofer , ou 
de faire facilement & promptement 
ùfage des images retenues , & à les 
appliquer fuivant les vues qu'on fe • 
jpropofe. Jamais on n'exécute mieux, 
ces divers ades , & on ne prend plus 
aifément cette habitude , que lôrf- 
quela^ matière molle encore cçde,& 
dans le tems que les organes font 
les plus flexibles & les puis fouples. 
ÇiKt'au exerce donc les Enfans ou à 

pcn. 



QlTTATRIEME. 287 
penfer, ou à parler , il n'importe fur 
quelfujet, pourvu quil foie innocent. 
Dans les Enfans vifs nous remar-* 

?[uons à leurs yeux les eflfbrts qu'ils 
ont pour nous imiter , avant même 
que a en être capables. Le peu de 
liaifon qui rcene entre leurs aâions» 
& les abfurditéis qu'ils débitent ^ nous 
font voir qu'ils tâchent d'exercer de 
cette manière leur cerveau , qu'ils eC 
fayent de pcnfer , tout comme ils 
font des enPorts pour articuler des 
mots. Mais comme il £aut plus d'are 
pour blien penfer , que pour bien 
parler , le premier eft auflî d'une plus 
grande conféquence. 

HoR. Je fuis furpris que vous par- 
liez d'apprendre , & de s'attacher fi par- 
ticuh'èrement à faire une chofe qu'on 
exécute auflî naturellement , que l'ac- 
tion de penfer. Il n*en eft point qui fe 
forme avec une plus grande vitefle par 
aucun Corps. Vite comme ta penfée "^ , 
dit le Proverbe. Dans moins d*un mo- 
ment le plus ftupide Payfàn pourra 
tranfportcr fon efprît de Londres au 

Japon 

* Ce Proverbe eft plutdt ufité en Anglols 
qu^en français : nous dïfons vite comme un 
éclair ) vite comme le vem &c» 
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Japon 3 auffi aifcment que le plus grani 
gcnîe, 

Cleo« Cependant il n'y a rien en 
quoi les hommes differenc autant les 
«ns des autres y que dans l'exercice de 
cette faculté. Les différences qu'on re- 
marque entr*eux par rapport à la gran- 
deur , la groflèur, Icsforces, & la beau- 
té du corps , ne font que des bagatelles 
en cpmparaifon de celle dont je parle. 
Aufli n*eft-il rien au monde déplus efti- 
mable , &c qu'on apperçoive plus zifé^ 
ment dans les hom^oies , que Theureufe 
facilité qu'ils ont à penfer. t>eux per- 
sonnes peuvîent avoir également de la- 
mieres : cependant l'une parlera aufli 
bien furie champ, que 1 autre pour- 
jroit difcourir après deux heures de mé^ 
ditation. 

. HoR. Je pofe en fait que perfonncr 
n'étudiera deux heures pour faire ua 
difcours , lorfqu il pourra le faire en 
moins de tems, Ain(i je ne vois pas 
quelle raifon vous avez de fuppofer 
que ces deux perfonnes peuvent être 
également fa vantes , fi l'une eft en état 
défaire fur le champ un difcours qui 
demandèroit deux heures à l'autre. 

Cleo. Il* ne pàroît pas que Vous faf-^ 
fiez attention a la double figii^iiîcatioif 

dtt 
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du mot /avoir. Il y a une grande diffé- 
rence encre favoir ce cjue c'eft qu'un 
Violon 5 connoître cet inftrument de 
vue , &c favoir en jouor. La connoîffance 
dont je parle ; ett de la première forte. 
Si don<: vous la confidérez dans ce f èns 
vous devez être de mon avis ; car on 
ne peut , par aucune étude , tirer du 
cerveau ce qui n'y eft point. Suppofé 
que vous compofaflîez une petite Let- 
tre en trois minutes , tandis qu'une au- 
tre perfonne , qui auroit la main auflî 
vite que vous , demeureroît une heure 
à écrire la même chofej n'eft-il pas 
clair que celui qui employé plus de 
tems à compofer cette Lettre , en fait 
autant que l'autre qui fait la même 
chofe plus promptement? ou du-moins 
il ne paroi t pas que le premier ait moins 
de lumières que le fécond. Il a reçu les 
mêmes images ; mais il ne peut les trou- 
ver, ou les difpofer dans cet ordre, 
auflî vite que vous. Qu'on nous pré- 
fente deux Compofitions, en Vers, ou 
enProfe, qui foient d'une égale bon- 
té -, fuppofons enfuite que nous fâ- 
chions lurement que l'une de ces Piè- 
ces eft ui'i impromptu , & que l'autre ait 
occupé pendant deux jours entiers fon 
Auteur j on dira bien que celui qui a 
Jomc IIL B b compof é 
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compofé l'impromptu a plus de calens 8c 
de génie que fon Emule , quoique leurs 
connoitTances foienc égales j autant du 
moins que nous en pouvons juger par 
cet échantillon. Vous voyez par cet 
exemple la différence qu'il y a entre la 
connoiiïance , lorfqu elle désigne le 
tréior des images qu'on a reçu ; & la 
connoiiianDe , ou plutôt l'habileté i 
trouver ces images au moment qu'on 
en a befoin , & a les mettre prompte^ 
ment e[n ccuvre, 

HoR. Lorfque nous ne pouvions 
d'abord & promptement penfer, oa 
f appeUer dans notre efprit une chofa 
que nous favions , je croyoisqae cé^ 
toit manque de mémoire. 

Cl BOé Cela peut y contribuer en par* 
tie:mais il eA des per Tonnes d'une pro« 
digieufe ledore , qui ayant très-bonoe 
SRcmairey portent de faux jugemens, 
de qui difent rarenaentquelq;ue chofeà 
propos , ou qui y s'ils le dilènt , le pro- 
^rent ordinairement tropt^d* Parmi 
les Dévoreurs de Livre. HtUuoms ïihr<h 
Mum y il y a 'le pitoyables Raifonn-juis, 
qui ayant une faim canine, dévorent 
fes Livres fans pouvoir les digérer» 
Comble» de Savans infenlés ne rea- 
CQBuroœ-nptti jp^ daii« les grandes Bi« 

i>lH>€héquei 
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Uiothcqaes l il parorc par leurs Ouvra- 
ges que la Sience écoic dans leur 
tête , comme les ameublemcns qu'un 
Tapiffier a fur les bras. Le tréfor des 
images qu'il y a dans leur cerveau, bien 
loin de leur fervir d'ornement , eft un 
fardeau pour eux. Tout cela vieiK du 
jdéfaut de penfer , du peu d'habileté , Se 
du manque dediipomions à ménager , 
comme il faut, les idées que Ion a re- 
çues. Nous voyons au contraire des 
Sens qui, fans aucune érudition , ont 
eaucoup de bon fens. Les Femmes 
font pour la plupart plus promptes a in- 
venter , & plus fortes fur la repartie , 
4jue les hommes qui auroîent reçu le 
jneme degré d'éducation. On ne fauroit 
affez s'étonner de voir la brillante figu- 
re que quelques perfonnes du beaa 
<exe font dans les converfations lorfl 
qu'on penfe au peu d'occafions qu'elles 
ont eu d'acquérir des connorlfances. 

HoR. Mais d'un autre coté il eft affez 
xare Je trouver des Femmes qui ayent 
J'efprit folide. 

Cleo. Ceft uniquement faute d'e- 
xercice , d'application , & d'affiduité. 
Les idqes abftruiès ne font abfolumenc 
point de leur reflort ; & les drconftan- 
ccs où elles foiu placées pour Tordinai^ 

P b ij re , 
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re , les conduifent à d'autres occupa^ 
dons. Cependant il rfeft aucun Ouvra# 
ge de tête , que les Femmes ne foienc 
capables d'exécuter , auffi bien que les 
hommes , (i Ton fuppofe qu elles jouif- 
fent des mêmes fecours , & qu'elles s'y 
appliquent aflidûment. Or la fblidité 
d'efprît que vous refufez au beau fexe, 
xéfulte uniquement de cecteapplication 
fouteniie. C'eft par fon moyen que Ton 
divife les objets par parties , qu'on les 
compare les unes avec les autres , & 
u'on les confidère en elles-mêmes & 
ans partialité. La meilleure méthode 
pour fe procurer cette qualité , c'eft de 
ne s'occuper que du foin de décou- 
vrir , de deux proportions qu'on doit 
examiner, celle qui eft vraie? c'eft 
d'employer toutes les puiflances de fou 
cfprit , pour connoître également tou- 
tes les parties du fujer , c'eft de mettre 
une feule & même chofe fous tous les 
points de vue poCîble 5 c'eft enfin de 
faire de tous ces foins un fréquent 
ufàge. Quiconque en agira ainfi , ac- 
querra très probablement ce que nous 
appelions un jugement folide. H fcm- 
ble que l'art qui brille dans la ftruâure 
des Femmes , foit mieux fini & plus 
^lé^ant^^ue celui i^u'on reiparque daas 

felle 
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celle des» hommes. Leurs traits fonc 
plus délicats , leur voix a plus de dou- 
ceur , tout leur extérieur eft plus artif- 
tement difpofé- Il y a autant de difïc-' 
rence entre leur peau 5c la nôtre , qu'il 
y en a entre un fin drap &: de la bure* 
Sur quel fondement qroît-on que la na- 
ture a plus négligé les Femmes , à l'é- 
gard des choies qui ne tombent pas» 
Tous les ferts 5 que dans celles qui fe 
préfentent aux yeux ? N'eft-il pas plus 
naturel de penfer qu elle a pris le même 
foin pour former leur cerveau , qu'elle 
en a pris pour leur donner de la beauté a 
Sans doute elle a (employé la même 
exaditude fupérieure en formant/leurs 
organes intelleduels , qu'elle en a faic- 
paroîtré dans leurs organes fenfibles. 

HoR. La beauté eft Tattribut du beau 
fcxe , comme la- force eft celui des hom* 
mes. 

Cleo. Quelque petites que foient les 

frarticules du cerveau qui contiennent 
es différentes images , & qui nous ai- 
dent dans l'opération de penfer , il y a 
entre le cerveau des hommes autant de 
diverfîté par rapport à la jufteife ; à la 
fîmétrie ^ & à Texaditude , qu'il y en a 
dans les parties les plus groflîères du 
corps. Les femmes doivent donc nous 

B b iij furpaflèr 
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fiirpaflèr à Tégard de la bonté , de Thar- 
monie , & de la foupie({è de leurs or- 
ganes , qui edènciels dans Taerc de pen- 
ler y méritent feuls le nom de facultés 
naturelles. Car pour ce qui eft de Fiia- 
biletc y de la dextérité , ou de Tapatude 
dont f ai parlée elle dépend de l'exer- 
cice y 8c par conféquenc elle eft manu 
feftement acquife. 

HoR. Comme la conftruâion docer- 
Teau eft plus délicate dans les femmes 
que dans les hommes ^ fe fuppofe pa- 
reillement qu'elle eft infiniment plul 
groflîère dans les Brebis , les Bœufs, les 
Chiens, & les Chevaux Sec. 

Cleo. Rien ne nous engage à penièr 
autrement. 

HoR. Mais après tout , ce moi:, cette 

I)anie de moi-mâme qui veut , qui fou- 
laite , & qui préfère une choie à une 
autre, doit être immatérielle. Car fi 
c'ctoît de la matière , ou ce feroit une 
feule & fimple panie , ce qui me paroît 
prefque impoffible ; ou ce feroient plu- 
fieurs parties combinées , fuppoûtion 
qui eft encore plus difficile à concevoir. 
Cleo. Je ne difconvîens point de ce 
que vous dîtes. Je vous ai déjà fait en- 
tendre que le principe de la penfce & 
. de ladion , eft iitexplicabie dans tou- 
tes 
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tes les tréatures. Mais la fpiritualîté de 
ce principe ne réfoud point la queftîon j 
elle ne nous donne aucun jour , ni pour 
l'expliquer , ni pour en concevoir la 
nature. Q}^i\ doive y avoir un contadk 
mutuel entre le Corps & ce principe , 
quel quil (bit, c'eft ce dont nous fom- 
mes affurés àp'^jltriori.Ei il eft tout auf- 
fi difficile de comprendre , comment 
il peut y avoir une adion réciproque 
entre mi corps Se un objet immaté- 
riel, que de concevoir comment la 
penfé e peut réfulter de la matière & 
du mouvement;*^ 

HoR.Quoîquîl fenable que ^uiteurt; 
autres animaux pewfent , î'homoîe cl 
cependant la feule créature connue, 
qui faflfe voir, ou qui paroiiïê fèntît 
qu'elle eft ^urée de penfetr, 

Cleo. Il n'eft pas aîfc ié détermi- 
ner quels font les înftînfts , les pro- 
priétés , ou les lumières dont les autres 
créatures font , ou déftituées , ou en 

EoflefEon , lorfque ces qualités ne tom- 
ent pas fous nos fens. Mais îl eft très- 
probable que les parties principales & 
les plus néceffaires de la machine , font 
moins artîftement travaillées dans les 
animaux , qui parviennent à toute la 
perfedîon 4om ils font capables , aa 

BbiiiJ bout 
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bout de trois , de quatre , de cinq , ou 
de fix ans au plus ; qu'elles ne le font 
dans une créature qui à peine parvient 
en maturité , & acquiert toute fa gran- 
deur & toutes fes forces à 1 âge de 
vingt-cinq ans. Tout homme âgé de 
cinquante ans , Se intérieurement 
perluadé qu'il eft le même être qui fai- 
loit telle & telle chofe il y a trente ans, 
qui dans fa jeuneffe avoir tels & tels 
Maîtres , ne peut attribuer la perfua- 
fion où il eft d'avoir exifté tout ce tems- 
là , qu'à la feule mémoire , fans qrfil 
puiflfe jamais remonter à l'origine ou 
a la naiflànce de ce fentiment. Suivant 
moi , il n'eft perfonne qui fe rappelle, 
quoique ce foit de ce qui lui eft arrivé, 
ou de ce qui s*eft paflé avant qu'il eût 
atteint l'âge de deux ans. Avant ce 
tems-là , il étoit peu expert dans l'art 
de penfer 5 & fon cerveau n'avoir pas 
encore une confiftence capable de re- 
tenir affez long-tems les images qu'il 
recevoir. Remontons auflî haut qu'il 
nous plaira , ce fouVenir ne nous don- 
nera point de nous-mêmes une affu- 
rance plus forte que nous n'en avons 
d'une autre perfonne, qui ayant tou- 
jours été élevée avec nous , n'auroit 
jamais été une femaine ou un mois ab- 

fente 
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fente & éloignée de nos yeux. Une 
mère , qui a un fils âgé de trente ans, 
croit avec plus de fondement qu'il eft 
le même homme qui lui eft né & qu el-^ 
Je a élevé , qu'il ne le croit lui-même* 
Sx elle penfe tous les jours à fon fils,& 
qu'elle fe rappelle tous les changemens 
qui (ont arrivés de tems en tems à fes, 
traits , elle eft plus certaine qu il n'a 
point été changé au berceau , qu'elle 
ne peut l'être de n'y avoir pas été chan- 

f;ée elle-même. Tout ce qu'on peutaf- 
iirer de cette perfuafion intérieure , 
c'eft qu'elle confifte, ou qu elle tire fa 
fource du cours & du mouvement des 
efprits par toutes les finuofités du cer- 
veau , & de l'attention que ces efprits 
donnent aux faits qui nous concer- 
nent. Il fuffit que quelqu'un perde la 
mémoire , quoique d'ailleurs il fût en 
parfaite fanté , pour être regardé 
comme un fou j & dans cet état , il 
ne /ent pas davantage qu'il eft le mê- 
me homme qu'il étoit il y a un an,qu'il 
ne fent qu'une perfonnequt lui eft con- 
nue depuis quinze jours , n'a jamais 
été changée. La perte de k mémoire 
eft fufceptible de divers degrés ; mais 
quiconque la perd entièrement, de- 
vient , ipfofaSlo y un idiot. 

HoR. 



ic^H DIALOGUE 

HoR. Je conviens que c'eft moî qui 
fîiîs caufe que nous nous fommes fi fort 
écartés du fuîct que nous traitions •, 
mais je ne m'en repens point, Ct que 
vous avez dît de Téconomie du cer- 
veau & de l'influence mécanique des 
idées fur les pajtîes groffieres du corps, 
nous fournit une belle occafion d admi- 
rer la fagefle infinie &: ineffable qoi 
brille dans la manière dont les diffè- 
rens inftinârs des animaux , répondent 
aux fins refpeftives de leurdcftinatîon, 
& dans l'arc avec lequel chaque appé- 
tit eft intimement lié & afTorti à leur 
ftruibure même. Rien n'étoît plus à 
propos que ces réflexions; furtout , 
après avoir expliqué l'origine de lapo- 
liteire, & montré l'excellence de no- 
tre cfpece par - deflus tous les autres 
animaux dans la docilité > la foaple^^ 
fe , & finduftrîeque nous fàifôns pa- 
roître en dirigeant l'eftîme que nous 
avons pour nous-mêmes. L'art que 
nous manifeftons à cet égard eft fi 
merveilleux , qne toutes les afleni- 
blées & les focietés tirent de grands 
avantages , foit par rapport à leur aîfc 
te à leur foulagement , (bit par rap- 
port à leur profperité Se à leur confèr- 
ration > de la paffion Ja plus pbftinée 

& 
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6c fa plus féroce , qui fembloit na- 
turellement devoir renverfer toure 
Société, qui même eflfedivenient ne 
pourroit manquer de rendre une AC- 
îemWée d'hommes Sauvages infup- 
portables ies uns aux autres. 

Cleo. Si , en remontant de TcfFct 
à la caufe , on a découvert â pojleriori 
la nature Se i'ufage de V^fiime de Jhi^ 
même , on peat pareillement , en lui- 
vant la même méthxxle, expliquer 
avec beaucoup de frrilitc & de clarté 
toutes les autres paffions. Les créa- 
tures ne fe procurent point fans pei- 
ne leschofes nécefl^îres à la vie j auffi 
ont-elles -des iaftinâs qui lesfcrtent 
à chercher ce dont elles ont befoîn , 
Se qui leur apprennent la manière 
dont elles doivent s'y prendre pour 
l'obtenir. Le zèle & Tardeur que cha-. 
que créature témoigne à fari- faire fcs 
appétits, eft toujours proportionné au 

f>ouvoir , & au degré de force avec 
equrl ces înftinds agiflent en clle«. 
Mais fi nous confidérons l'état des cho- 
ies fur la Terre ,& la multiplicité des 
animaux qui doivent tous égaiemenr 
fuppléer à leurs befoîns , nous com- 
prendrons aifément que les Créatu- 
res 3 en obéiinmt aux diâ£rentes in^ 
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vitatîons de la Nature , rencontreront 
fbuvent des obftacles qui les feront 
quelquefois échouer dans leurs def* 
fèîns. Aînfi les animawx réuflîroient 
rarement dans leurs entreprîfès , fi 
chaque individu n étoît animé d'une 
paffion qui , rappellant toutes fes 
forces > lui infpire une ardente aâi- 
vité , capable de lui faire furmomec 
tout ce qui peut s'oppofer à fa propre 
confervation , & le troubler dans Jes 
foins qu'il fe donne pour ce graixl 
ouvraee. La pa(Gon dont je parle i 

Î^orte le nom de CoUre. On comprend 
ans peine qu'une Créature , aftèâéc 
en même tems de cette paflion , & 
de Vejiime defoUmême , porte envie à 
ceux qu'il voit poflTéder des chofes dont 
elle a elle-même befoin. Après le tra- 
vail , la créature la plus fauvage , 
comme la plus induftrieufe, cherche 
le repos . D'où nous apprenons que 
les animaux aiment tous plus ou moins 
l'ai/e^ Ils fe fatiguent en faifant ufa- 
ge de leurs forces ; & l'expérience 
apprend que la nourriture , & le fom- 
meil , font ce qu'il y a de meilleur 
pour réparer l'épuifement dès efprits 
animaux. Nous voyons que les créa* 
tares qui ont le plus d obftacles à fur- 

mon- 
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«lonter pour fe procurer les chofes 
néceflaires à la vie , font les plus ce- 
ler es , & ont reçu de la Nature les 
ajrmes les plus redoutables. Si d'un 
autre coté cette colère, en faifanc 
agir un animal , rempêchoît de s'ap- 
percevoir du danger auquel il s'expo- 
leroit , il feroit bientôt détruit. Ceft 

{)our obvier à cet inconvénient , que 
a Nature a conftamment joint la ti- 
midité à la colère. Le Lion même 
fuit à l'approche desChafleurs bien 
armés , & qui font en trop grand 
nombre. Il paroît par la conduite 
que tiennent les brutes , que parmi 
les animaux les plus parfaits , ceux 
d'une efpèce peuvent dans bien des 
occafions fè faire réciproquement 
connoître leurs befoins. Nous fom- 
mes même afliirés qu'il en eft plu- 
/îeurs , qui non feulement fe com-f 
prennent les uns les autres , mais 
encore qu'ik ont jété formés de ma- 
nière qu'ils nous entendent. Mais fi 
comparant notre Nature avec celle 
des autres animaux , nous confidérons 
la conftîtutîon de l'homme , fes qua- 
lités vîfîbles , fa fupérîorité au-deflus 
des autres Créatures par rapport à !a 
f^uhç de pçnLer & de réfléchir ^ foa 

hit 
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kâbUeté à appreftdre à parler , & Vu. 
fage qu'il (ait faire de Ces mains & 
éc Tes dot gcs , nous ne pourrons dou- 
ter c]uei>ou$ ne foyons plus propres 
à la Société , qu'aucun des autres ani^ 
tnaux que nous connoiflbns. 

Hou. Puifqua yous rejetiez abfo- 
himent le fyftetnc de Milord Schafts- 
hury fur ce fujet , communiquez raoi^ 
Je vous prie, vos penfées. Dites-moi 
i^uelles idées vous avez de Isl Société 
& de la Sociabilité. Si vous voulez 
bien m'accordcr cette faveur , je vous 

2 promets de vous écouter avec toute 
'attention dont ^e fuis capable. 

Clbo. La matière n'cft point du tout 
abftrufe. Un genre médiocre , qui a 
quelque expérience , & une légère 
connoHTance de la Nature humaine, 
peutaifcmcnt découvrir le fondement 
de la Sociabilités & ce qu'il y a dans 
l'homme qui le rend propre a ia So- 
ciété. Il lui fuffit d'aimer iinccremenc 
la vérité , & de la chercher fans pré- 
occupation. Mais la plupart des Savans 
qui ont traité cette matière , avoient 
quelque intérêt particulier à ménager, 
quelqne pafïîon à fatisfaire ^ quekjue 
caufe qu'ils étoient réfolus de foute- 
mt par leur Syftême» 
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Il eft indigne d'un Philolphe de 
dire avec Hobbes ^ que rbonime naît 
incapable de vivre en fociété , ôc 
d'établir ce paradoxe fur Tincapacicé 
qu'on remarque à cet égard dans les 
enfans^lorfqu'ils vennent au monde» 
Quelques-uns de fes adverfaîres ont 
néanmoins pouffé trop loin la chofe^ 
en affuranc que coût ce à quoi Tbom. 
me pouvoir parvenir , devoir être 
confidéré comme une rai Ton de fon 
aptitude , & une caufe de fa capaci* 
te pour la fociéré. 

HoR. Croyez-vous donc que Thom- 
me ait naturellement plus d'amou« 
pour fon efpèce , que les autres ani- 
maux n'en ont pour la leur ? Ou bien 
fi nous apportons en naiflànt une hai* 
ne & une averfion pour nos fembla- 
blés r Som.Ties-Dous des Loups & 
des Ours les uns à l'égard des autres î 

Clio. Je ne croîs ni l'un ni l'autre, 
A en juger par ce qui nouS' paroît 
des affaires hunjaines, & des ouvra- 
ges de la Narure , nous fommes mieux 
fondes à (uppofer que le rféfir & ap- 
titude qu'a l'homme de fe joindre en 
Société,, ne procède pas de l'amour 
qu'il a pour fts feniblablcs, que nou» 
0e le fammes à croire que ce n'eft 
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pas une affedicMî mutuelle , que les 
planètes ont les unes pour les au- 
tres , & fupérieure à celle qu'elles 
ont pour les étoiles plus éloignées, 
qui loit la véritable caufè pourquoi 
ces Planètes continuent toujours à 
fe mouvoir enfemble dans le même 
fyftcme Solaire. 

HoR. Je fuis iûr que vous ne croyez 
pas que les étoiles ayent de raufèccioa 
&de Tamour les unes pour les autres. 
Pourquoi parlez « vous donc de meux 
fondés ? 

Cleo. Parce qu'il n'y a point de phé" 
noménes, qui contredilent vifiblcment 
cette afFedion mutuelle des Planètes. 
Nous ne pouvons point dire la même 
chofè de Thomme. Tous les jours nous 
obfervons chez lui mille chofes qui 
nous convainquent , qu'au lieu d'aimer 
les autres, il rapporte tout à foi-même. 
Il n'aime ni ne nait, quoique ce foit que 
pour Tamour deiui-même.Chaque in* 
dividu eft à fon égard un petit mon- 
de. Sa félicité eft le centre commun de 
toutes fes actions. Il la recherche au- 
tant que fon entendement & fes forces 
le lui permettent. Ceft à quoi tendent 
pendant toute fa vie toutes fes démar* 
ches , c*eft-là fon unique occupation» 
JD'qù il fuit ^ue la perception que les 

hoxiuncs 
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hommes ont du bonheur , les déter- 
mine dans leur choix.Jamaisils ne font 
d'aftîons , jamais ils ne forment d'en- 
treprîfes, qui pour le piefent ne leur, 
paroiflent plus avantageufes que toute 
autre. 

HoR. Que direz - vqus donc de ces 
paroles de Médée ? „ Je vois ce qui eft 
3, le meilleur, je l'approuve & je Tefti- 
,, me , & cependant je choifls le 
„ pire * „ . 

Cleo. Cela fait fimplement voir la 
turpitude de nos inclinations. Mais 
que Ton difë tout ce quon voudra , 
il eft certain que dans un Agent libre 
tous les mouvemens qu ilde faprouve, 
font ou convulfifs , ou ne viennent 
point de lui , & il eft forcé par quel- 
que puiflance étrangère ; je parle de 
ces mouvemens qui font naturellement 
foumis à la volonté, Lorfqu'on laifle 
deux chofcs au choix de quelqu'un ., il 
il eft évident que celle qu'il choîfit , 
lui a paru mériter la préférence , quel- 
ques contradiâoires, ridicules ou mau- 
vaifes que pulifent être les raifons 
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qui l'ayent déterminé. Sans cela , il 
ne pourroit y avoir de Suiàde volon- 
taire , & il lèroit injttfte de punir les 
hommes pour des crimes qu'ils aii- 
roîent commis. 

HOR. Je crois qu il n'eft perfonne 
Gui ne cherche à éprouver des fen- 
facions agréables valais il eft incon- 
cevable que des créatures de ia même 
efpece puiffent autant différer les unes 
des autres, que les hommes diffèrent 
cntr'eux fur les notions qu'ils ont du 
plaifir. Comment eft - il poflîWe que 
quelques-uns faflcnt leurs délices des 
chofes pour lefqudles d'autres ont une 
extrême averfîon ? Tous afpireot au 
bonheur , mais la queftion eft de fa- 
voir où il fe trouve. 

Cleo. Il en eft du fouveraîn bonheur 
dans ce monde , comme de la pierre 
philofophale. Pour parvenir à ces deux 
objets, on a (iiivi plufieurs routes très- 
différentes. Des fages Se des foux s y 
font appliqués , mais leurs foînç ont 
été juiqu'ici également inutiles. Ce- 
pendant, dans les recherches qu'ils 
ont faites pour trouver lune Se l'au- 
tre de ces chofes , ils ont découvert 
par hazard quantité de chofes très- 
utiles 3 c}}û auroient échappé à toute 

la 
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la fagacité hiimaîne , fi on eût voulu 
les cnercîier à priori. 

Il peut très-bien arriver qu'une mul- 
titude de créatures de noire efpece , 
rafTemblces dans quelque lieu du glo- 
be Terreftre, concourt à leur défenfe 
réciproque, & que même elles for- 
ment un corps politique 5 dans lequel 
elles mèneront pendant plufiears fic- 
elés une vie douce &r agréable , quoi- 
qu'elles ignorent mille chofes, dont 
la connoîlïance conrribueroit à rendre 
le bonheur public plus parfait ^ fui- 
vant les idées que les hommes ont 
communément du bonheur. 

Nous avons trouvé dans une partie 
du monde , des nations grandes & flo- 
riflantes , qui ignoroient abfolument 
ce que c'étoît que des vaiffeaux ; tan- 
dis que la navigation eft connue de- 
puis plus de deux-mille ans chex d'au- 
tres Peuples , qui ont beaucoup per- 
feftionne cet art ^ même avant l'inven- 
tion de la bouflble. H feroît ridicule 
d'alléguer cette dernière découverte , 
ou comme une raifon qui détermina 
l'homme à aller fur Mer , ou comme 
nne preuve de fon aptitude & de fa 
capacité naturelle pour les affaires de 
la Marine, 

C c ij Pour 
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pour former un Jardin, îlfautné-i 
cefTaîrement avoir un terrain fitué dans 
un climat propre à cette plantation. 
Si avec cela nous avons les femences 
néceffaires , il ne nous manque que 
de la patience pour les cultiver. Les 

f)romenades, les canaux, les ftatues, 
es Pavillons , les cafcades & les jets- 
d'eau f font des embelliffèmens de la 
belle nature ; mais aucun de ces orne* 
mens n'efteffentielàun Jardin. Toa- 
tes les nations doivent néceffairement 
avoir eu de petits commencemens : & 
l'on peut aufll bien découvrir dans cet- 
te enfance des peuples , ce qu'il y a 
dans rhomme qui le rend propre à la 
focîété, quon a pu le découvrir lorf- 
que ces nations fe font augmentées. 
Il y adeux raifons principales qui ont 
periuadé que l'Homme eft une créature 
fociable. Premièrement , on s'eft ima- 
giné que naturellement, il aime & dé- 
lire avec plus d'ardeur qu'aucune au. 
tre , de vivre en focieté. En fécond 
lieu , il eft manifefte que les hommes 
retirent de cette union plus d'avanta- 
ges que les autres animaux \\q\\ retire- 
loient , fi jamais ils s'avifoient de s'u« 
nir ainfi. 
HoR. Pourquoi, en rapportant la 

première 
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première ralfon , dites-vous que Von 
seft mariné le fait ? N eft-il donc pas 
inconteftabk ? 

Cleo. Cette précaution n'eft point 
fans deffein. J'avoue que tous les hom- 
mes qui font nés dans quelque focieté, 
fouhaitent avec plus d*ardeur que tout 
autre animal d'y vivre. Mais c'eft une 
queftion , fi ce defir efl: inné. Quand 
même Ton accorderoit que ce denr eft 
naturel à l'Homme , il n y auroit - là 
rien dont il pût tirer vanité. Je n*y 
vois rien qui prouve fon excellence. 
L'amour que l'nomme a pour fon bien- 
être &c pour fa fureté , le défir perma- 
nent qu'il a d'améliorer fa condition , 
doivent être des motifs fuffifans pour 
lui faire rechercher le commerce de fes 
femblables. Ses befoins aufquels il ne 
fauroit remédier par lui-même , font 
donc les raifons humiiantes de l'incli- 
nation qu'il fent pour la focieté. 

HoR. Mais quand vous parlez àeshe-- 
foins aufquelsV Homme ne fauroit remédier 
par lui-même ^ n£ tdmbez-vous point 
dans l'erreur que vous avez reprochée 
â Hobbes ? 

Cleo. Il s'en faut beaucoup que je 
ne fuive le fyftême de ce politique 
Quand Je parle des befoins des hom- 
mes 
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mes , je les confidere parvenus à un 
âge mûr ; & je dis que plus ils fonc 
diftingués , foit par leurs lumières , 
foit par leur rang , foie par leurs ri- 
chelles , & plus ils onr auflî Je befoîns 
aufquels par eux-mêmes ils ne faiu 
roîent remédier. 

Un Seigneur riche de vingt-cinq a 
à trente mille livres flcrlingaQ rente , 
qui entretient trois , quatre , cinq ou 
même fix carrollcs, & plus de cin- 
quante domeftîques, a plus de befoîns 
réels , faifant abftraélian de ce qu'il 
poffede , qu'un roturier accoutumé à 
aller à pied , dont tout le revenu ne va 
pas au-delà de cinquante livres jîer- 
lingpar an.J'en dis autant d'une femme 
de la première diftinûîon , qui n'ayant 
jamais pris Ix peine de fe mettre une 
épingle , a deux ou trois femmes qui 
i 'habillent & la deshabillent conftara- 
ment depuis les pieds jufqu'à la tête, 
comme fi elle étoit une poupée , qui 
ne put fe fervir de fes membres. Je 
foutiens que cette grande dame a plus 
de befoins aufquel elle ne fauroit re- 
médier , que Daron la Laitière , qui 
durant tout l'hiver s'habille dans les 
ténèbres en moins de tems que Milady 
n'en emploie pour placer une mouche. 

Ce iij Hou 
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HoR. Mais le defir d*améliorer notre 
cortdicipn , dont vous avjez parlé , eft- 
îl fi général & fi permanent , qu'il 
n'y ait pcrfonnc <jui en foit jamais 
exeiïijpt ? 

Clep. Les créatures qu*on peut ap* 
peller Jocïables , pofledent toutes fan» 
exceptîon,ce defir. Que dîs-je ? Je fuis 
perfuadé que ce defir n eft pas moins 
une qualité caratSbétiftique de notre ef^ 
pece-qu aucune autre qu'on puiffe nom- 
mer. Il n'eft point de mortel (ur la terre, 
s'il a été élevé dans quelque focîeté , 
qui ne fouhaite d'ajouter , de retran-' 
cher, ou de changer quelque chofe 
dans isL perfonne , dans les biens, dans 
les circonftances où il fe rencontre , 
ou enfin dans la focieté dont* il eft 
membre. Que feroît-ce encore , fi par 
fes fouhaits il operoitces changemens? 
Il n'eft auame autre créature en qui 
l'on obferve ces difpofitîons. Jamais 
on n'aurbit bien connu l'induftrie ad- 
mirable de l'homme , à fuppléer à ce 
qu'il appelle les befoins de la vîe , fans 
les defirs déraîfonnables & multipliés 
Jont il eft poflTedé. De tout cela il fuit 
évidemment, que plus les peuples font 
civilifés, & plus ils ont beloin de vivre 
en focieté ^ & par une féconde con- 

fequence 
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fequence également évidente , je dis 
qu il n eft perfonne qui en ait moins 
befoin que les Sauvages. 

La féconde raifon pourquoi j'ai dit 
qu'on appelloit Vhommc fociable , c'eft 
que les hommes retirent de cette union 
plus d'avantages , que les animaux 
n'en retireroient , fi jamais ils s'avi- 
foient de former des focierés. Pourfc 
convaincre de la vérité de cette obfer- 
vation , nous n'avons qu'à examiner 
la nature de l'homme , & les qualités 
qui le mettent au deflus des autres 
Animaux, Mais dans les recherches 
de ces qualités , nous ferons attention 
à celles qui font communes, tant auï 
hommes civilifés qu'aux Sauvages , & 
nous fuîvrons l'homme depuis la pre- 
mière jeuncfle jufqu'à l'âge le plus 
avancé. 

HoR. Je ne vois pas pourquoi vous 
voulez vous donner la peine d'exami- 
ner la vie de l'homme , depuis foa 
commencement jufqu'à la fin. Ne fuf- 
firoit-il pas de s'arrêter uniquement 
aux qualités dont il eft orné , lorfque 
parvenu à l'âge le plus mûr , il eft 
dans fon pins haut point de perfec- 
tion ? 

Cleo. Ce qu'on appelle daàUté dans 

les 
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les créatures , dépend en grande partie 
de la flexibilité des organes , & de leur 
fouplefle , qui les rend propres à rece- 
voir aifément les împjeffions qu'on 
fait fur eux. C^alité qui dans l'âge 
viril eft abfolumem perdue, ou du 
^oins fort altérée. 

Il n'ett rien en quoi notre efpéce^ 
comparée à tous les autres animaux ^ 
excelle autant que par la capacité qu'el- 
le a d'acquerif la faculté de penfer& de 
f)arler bîen.C'eft-là une qualitéparticu- 
iere de notre nature y la chofe eft in- 
conteftable : mais il n'eft pas moins 
certain du'u autre côté , que cette ca- 
pacité s'évanouit , fi nous négligeons 
d'en faire ufage avant que d'être par- 
venu à un âge mûr. L nomme , gé- 
néralement parlant , jouît d'une vie 
plus longue que la plupart des autres 
animaux : ainlî , notre efpece a en ce- 
la une prérogative particulière , qui 
:met l'homme en état d'acquérir plus 
ide fageflè , quand même pour fe la 
procurer , il n'employeroit que fa pro- 
pre expérience, que ne pourroit en ac- 
cjuérirune créature qui avec la même 
capacité ne vivroit que la moitié 
moins. Ainfi , cttterïs parlbus , tou- 
tes chpfcs égales^un homme de foîxan- 
Tm. III. Dd te 
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te ans connoîc mieux ce qu il faut 
faire ou éviter , que celui qui n'en a 
que trente. Ce que Micioditàfon 
'fre.re Dem€A , pour excufer les folies 
de la jeunelTè , eft également vrai , & 
•& parmi les Sauvages , & parmi les 
Philofophes. Il n eft rien ;« dh-il, 
ia qui foît plus propre à nous inftrufre 
.» & à nous rendre (âges que 1 âge. Je 
^ rien excepte que Tarrachement pour 
f> l'argent. « * Or ce font ces quali- 
tés , jointes avec quelques autres fern^ 
blables , qui concourent à rendnp 
rhomme fociahlt* 

HoR. Mais pourquoi Tamour que 
nous avons naturellement pour nou 
tre efpece , n'entreroit - il pour riea 
dans la fociabtlité} 

Cled, Premièrement^ parce que i 

'comme je Tai déjà dit , il ne me pa^ 

-roît pas qu'en cela, nous différions 

des autres animaux. En Jèeond Heu , 

je nie que çptç^ aflfcftion y entre 

pour 

* Ai omnia alia^artate âpimus reâiùs • 
Solum unum hoc vitium feneâus adfet faor 

minibus , 
Attentiores (ùmus ad rem omnes , quàm ùi 

JjB&sMTf Adelflu 
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pour quoi que ce foit.C^r (1 nous exa« 
minons la nature de tous les corps 
politiques^nous trouverons que jamais 
on ne s'eft fondé , ni confié fur une 
pareille afFeftion , ni pour les for- 
mer , ni pour les conferven 

HoR. Mais le fôrme même de Socia^ 
hle , emporte cet amour mutuel dont je 
parle. Son contraire le démontre évi- 
demment. Quiconque aime à vivre 
ieul , a de laverfîon pour la compa- 
gnie. Or le caraâere d'un homme Im- 
gulier , réfervé & chagrin , eft direite^ 
jnent oppofé à celui, d'un homme fo- 
•ciable. 

Cleo. Je le faî , lorfqu'on compatç 
quelques perfonnes avec d'autres , on 
employé fouvent le terme de yociaik 
dans ce fens. Mais il y a une tout au- 
tre fignificatîon, lorfquon s'en fe^t 
pour défigner une qualité particulière 
a notre efpece. Ainfi , lorfqu'on dit 
que rhomme eft une créature focîable» 
-on ne veut dire autre chofe , fînon^ 
qu'il y a dans notre nature une certai- 
ne aptitude, qui peut engager degraa- 
dts multitudes à s'unir > pour ne corn-^ 
pofer qu'un fèul corps. Ainfi réunis,; 
-ils peuvent profiter de la force , de 
4'adrcfle & de l'habileté de chaque 

Ddij individu. 
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individu. Ce corps fe gouvernera lui* 
même , & agira dans toutes les occur- 
lences , comme s'il étoît animé par 
une feule ame , & déterminé par une 
feule volonté. 

J'accorderai fans peine que ledé- 
iîr que l'homme a naturellement de 
vivre dans la compagnie de fes fem" 
blablcs , eft un des motifs qui le por- 
tent à fe joindre à une Société. Mais 
d'où lui vient ce défir ? N'eft-ce pas 
de l'amour qu'il a pour lui-même } 
Il efpcre de trouver fon compte dans 
ce commerce , l'objet de fes voeux. 
Jamais il ne fe feroit avifé de recher- 
cher la compagnie , ni quoi que ce 
foit , s'il n'avoit cru retirer de ces 
chofes quelque avantage.* Mais je nie 
formellement que l'homme défirc na- 
turellement de vivre en Société par 
affèâion pour fes femblables , & que 
cet amour mutuel foit fupérieur à 
celui que les autres animaux ont 
pour leur efpèce. Ceft-là une louan- 
ge gratuite que nous nous donnons ré- 
ciproquement , mais qui eft tout aulfi 
abfurde , que lorfque nous nous di- 
f fons les lins aux autres, je fuis votn 
très-humble Servûeur. Je nie très-po- 
Vivement que ce prétendu amour 

pouï 



O^UATRIE ME. }^7 

four notre Efpcce^ que cette affec^ 
tioii naturelle qu'on fuppofe que 
nous avons les uns pour les autres , 
Se d'une manière dîftinguee de ce qui 
fè voit à cet égard dans les autres 
animaux , foit du moindre ufage pour 
former des Sociétés. Il me paroit au 
contraire , que pour agir prudemment, 
les membres d'un Corps Politique 
doivent toujours commercer les uns 
avec les autres, comme fi cette afFec-» 
tion étoit abfolument imaginaire* 

Le Gouvernement eft fans-contre- 
dit la bafe de toute Société. Ceft 
dans cette vérité inconteftable que 
nous pourrons puifer les raifons qui 
portent les hommes à jouir du pri-^ 
vilcge de la Sociabilité. 

Il fuit évidemment de Ce principe, 
que Içs Créatures doivent pouvoir être 
gouvernées , pour jamais fe réunie 
en un feul Corps. La docilité eft la 

Îrémiere raifon de la Sociabilité de 
homme. 

Cette qualité fiippofe de la timï-. 
dite , & un certain degré d entende-- 
ment. Car une créature , en effet 
incapable de crainte , ne fauroit ab- 
folument être gouvernée. Sans cet- 
te utile paillon , les animaux qui au- 

D d îij roîent 
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roîent le plus de Cens & de conr'ge , 
fcroicnt en mêihe tems les plus re- 
ycches. Se les plus indîfciplinablesr 
D'un autre côté la timidité , deltiniée 
d'entendement , engage feulement 
à éviter le danger qui nous menace, 
fans confulter ce qui pourra arriver 
dans la fuite. On voit cela con- 
firmé par des Oîfeaux très - fauva- 
ges , qui Ce cafleront la tête contre 
les fils de leur cage , plutôt que de 
manger pour conierver leur vie. 

Au refte , il y a une grande diffé- 
rence entre être fournis , & pouvoir 
être gouverné. Celui qui fe foumet 
iîmplemcnt à un autre reçoit un joug 
qui lui déplaît, pour éviter un au- 
tre nitl, qui déplaît encore davan- 
tage. D'ailleurs , nous pouvons être 
tres-foumîs , fans cependant procurer 
aucune utilité à la perfdnBeà qui nous 
nous foumettons. 

- Il n'en eft pas de même de cô que 
j'appelle la Capacité d'être gouvernée 
•Cette expreflîon dcfigné un défit de 
fe rendre agréable , & une inclina- 
tion à contribuer au bonheur de la 
perfonne qui nous gouverne. Mais 
toute afFeftion bien ordonnée com- 
mençant par foi-mêmé ,- il n eft au- 
cune 
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Éuiie créature . qui puifFe pendant? 
long-tems travailler avec plaifir à 
futilité des autres , fi en même ternsf^ 
il n'y trouve quelque avantage. D'oà 
je conclus qu'une créature ne fauroîc 
véritablement être gouvernée , à 
moins que foumîfe avec plaifir ellei 
n'ait appris à faire fervîr fa fervîtude 
à fon propre avantage. Il faut qu el- 
le fe trouve en quelque mamiere dé-s 
dommagée de la peine qu'elle fe don- 
ne pour les autres. Il eft plufieurs ef^ 
pèces d'animaux , qu'on peut rendre, 
fans beaucoup de foins , capables 
d'être ainfi gouvernés 5 mais l'hom- 
me eft de toutes les créatures , celle 
qu'on peut le plus ailément engage^ 
à fervir fou elpèce. Sans cette difl 
pofition , jamais il n'auroit été podible 
ae le rendre Soci^blei. 

HoR. Mais la Nature n'avoît-elle 
pas deftiné l'homme pour la Société? 

Cleo. La révélation nous apprend 
i^ue nous avons été formés dans cet* 
te vue. 

HoR. Quoi donc f Si cette vérité 
ne vous avoit pas été révélée , & que 
TOUS fuflîez un Chinois , ou un Mexi* 
cain y VOUS ne pourriez pas rétablir 
par la feule Fhilofophie ? 

D d iiij CiEOr 
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. C 1 1 o. Non : tout ce que je dî- 
rois , c eft que la Natufre a deftinc 
rhottime pour la Société, comme el- 
le a fait les raîfins pour le Vin. 

HoR. Maïs Fart de faire le Vin eft 
une invention purement hamaine, 
auffi bien que celle de tirer de l'Hui- 
le des olives , ou des autres végéta- 
bles , & de faire des cordes avec du 
chanvre. 

Cleo. Il en eft de même de l'éta- 
bli (Tement des Sociétés compoféesde 
parties naturellement indépendantes. 
On ne voit rien dans cette forma- 
tion tiui exige plus d'habileté , que 
dans les inventions dont vous avez 
parlé. 

HoR. Mais la Soctabilité de rhom* 
me n eft-^lle pas Touvrage de la Na- 
ture ou plutôt de l'Auteur de la Na- 
ture , je veux dire de la Providence } 

CiEo, Sans contredit. On doit at- 
tribuer à la même caufe les vertus 
innées , l'aptitude particulière que 
chaque choie a pour un certain but. 
Si ies raifins font propres à faire du 
vin , fi de Teau mêlée avec de l'orge 
on tire d'autres Liqueurs , c'eft à la 
providence qu'il faut l'attribuer ; mars 
c'eft la fagacité humaine qui décou- 
vre 
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vre les ufages qu'on en fait. Applw 
quons cette réflexion à l'homme. Ceft 
de Dieu fon Créateur qu il a reçu 
toutes fes facultés , aufli bien que 
Taptitude qu îl a de vivre en Société» 
Dans ce fens un peut dire que tout 
ce qui eft TefFet de notre înduftrîe , 
vient originairement de l'Auteur de 
notre Etre. Mais lorfque parlant des 
ouvrages de la Nature , nous les di- 
ftinguons de ceux de TArt , nous en- 
tendons par les premiers , ceux où 
nous n'entrons pour rien, & qu'on 
opère fans que nous y concourions» 
Par exemple , c eft la Nature qui pro^ ' 
duit des pois dans la faifon ; mais il 
n eft pas poflîble d'en avoir de verds 
en Angleterre au milieu de Janvier ,' 
fans un art & des foins infinis. L^ 
Nature opère par elle-même fes det 
feins. On ne peut douter que la Na- 
ture n'ait deftîné certaines créatures 
pour vivre en Société, les Abeilles 
nous en fourniflTent une preuve très-; 
fenfible. Ces animaux , comme il pa- 
roît par les effets , ont reçu de la Na- 
ture des inftinfts propres à leur faire 
remplir ce but. Nous devons l*exî- 
ftence , & toutes les chofes dont nous 
jouiirons ^ au grand Auteur de l'UU 

niveis 



Divers, Maïs comme les Sociétés n& 
ôourroîenc fubfïfter fans fa force-con- 
lèrvatrîce , aiiifi elles périroient bien- 
tôt ^ fi la fagefle hun^ine n*y concou- 
toic. Ces ckux chofes dépendent en 
quelque manière Tune de Tautre^ 
Car ou elles ont enfemble une liai- 
ion mutuelle, ou bien la patience 
du foible fait éclater la puiuance du 
fort. 

La difftrence qu'il y a entre les 
ouvrages de Tiart & ceux de la na- 
ture eft fi grande , qu il n eflb pas pof- 
fible de les confondre. Il n*y a que 
Dieu qui connoifle les chofes ^i priori , 
U n*y a que la fagefle Divine , 
q\ki agi (Te naturellement avec une 
pleine & entière cettiiiîrie. Ce 
que nous appelions démanfttation ^ 
tfen eft qu'une copie grofEere & 
imparfaite. On ne trwivc entre 
les ouvrages de la natttre aucun 
eflai , aucune ébauche. Tout y 
eft complet ^ chacune de ces cha> 
fes eft telle que la nature vouloir les 
avoir , lorfqu elle les a produits. Et 
pourvu feulement que rien n'ait in* 
terrompu fon a^on , fcs ouvrages 
^nt parfaitement finis , & furpafiknt 
aataQC m«re entondement, que nof 

fcns 
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fens. Que Tétat des hommes eft bîed^ 
diffère iit ! Ces miferables créatures ne 
fcMit fûres de rien , je n'en excepte 
pas même leur, propre exiftence , ni 
les vérités quelles découvrent en raî- 
fonnaiit à pofieriori. D'où il fuît que 
les ouvrages de l'art, inventés par les' 
hommes , doivent néceflTairement être 
très-parfaits &: très-défe6tueux. Les^ 
premiers commencemens de ces dé- 
couvertes , doivent avoir été bien petf 
de chofe. On n'a avancé en connoid 
fances que très - lentementr , & par 
des degrés infenfibles. Il eft des art$^ 
& des fciences qui ont exigé Pex- 
perience de plufieurs fieeles , avant 
àue d'être parvenus à quelque degré 
ae perfeftîon. Avons - nous quelquâr 
raîion de penfer que la focîeté de» 
Abeilles qui forma le premier efTaim, 

f>roduîfit de la cire & du miel, dont 
à qualité fût inférieure atrx produc-* 
rions de leur pbfterité. 

Autre dîflFèrence entre les ouvragesf 
(îe l'art & ceux de la nature. Les loîlt 
de la nature font fixes & immuables» 
Dans tout ce qu'elle ordonne , on 
voit régner une fiabilité ^ & und 
uniformité qui ne fe rencohtre ja- 
fiîais dans les cbafes inventées Sc 

approuvées^ 
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approuvées par les Hommes: 

Quïdplacet , aut audlo*ejl,quod non nut^ 
tahilt credas ? 

Eft-il probable que parmi les Abeil- 
les il y ait eji autrefois une autre 
forme de gouvernement , que celle 

3ue nous volons chez les EflTaims 
aujourd'hui. Il s'en faut beaucoup 
non ne paî(Fe dire la même cho/e 
es hommes^ Quelle variété de fpe- 
culations , que de fyftêraes ridicules 
n'ont- ils pas propoféde tout temsfur 
le gouvernement ? Combien de dif- 
putes cette queftionn'a-t-elle pas oc- 
çafionné ? Combien de querelles & de 
guerres fatales n a-t-sïle pas produite 
Encore aujourd'hui , on examine quel- 
le eft la meilleure forme de gouver- 
nement. Les projets bons 8c mauvais 
qu'on a formés en faveur de la fo' 
cjeté , & pour en rendre rétabli/Iè- 
ment plus heureux , font fans nom- 
bre. Maïs que les bornes de notre 
iagacitc font étroites î Que les hom- 
mes peuvent aîfSment être jettes dans 
Terreur ! Ce qui dans un (lécle avoît 
paru infiniment avantageux au genre 
Aunuin » a été dans les cems poftè- 

rieurs 
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rieurs envîfagé comme très-pernîcîeux. 
Que dîs-je ! Ne voit- on pas , même 
de nos jours , que ce qui eft révéré 
dans un Pays , eft en abomination 
dans un autre f Mais je vous prie , 
quel changement eft-il jamais arrivé 
parmi les Abeilles ? Ont-elles appor- 
té quelque changement dans Farchi.- 
teâure de leurs demeures , ou dans 
leurs ameublemens f Ont-elles jamais 
conftruit de cellules qui ne fuSènt 
pas hexagones ? Se font- elles jamais 
fervies d'inftrumens difîèrens de ceux 
que la nature leur a donnés dès le 
commencement ? Quels fuperbes bâ- 
timens h'a-t-onpas élevé parmi les 
hommes ! Quels prodigieux ouvrages 
n a-t-on pas vu exécuter chez les gran* 
des nations. Mais pour toutes ces cho- 
fes , la nature a feulement fourni les 
matériaux. La carrière donne le mar- 
bre, mais le Sculteur fait la ftatue* 
Pour fe procurer cette variété infinie 
de ferremens que Ton a inventes , la 
nature ne fournît rien que la mine 
de fer , encore l'a-t-elle çiîichée danji 
les entrailles de ia terre. 

HoR. Maïs l'habileté des ouvriers , 
Se de ceux qui ont inventé les arts , ou 
qui les pnt perfeâiomiés , n a pas peu 

çoiitripii^ 
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contribué à perfedionner ces travaux. 
Or de qui tenoîent- ils leur génie? 
N eft-ce pas de la nature ? 

Cleo. Bien-loin que cela dépende 
de leur conftitutîon , il réfulte uni- 
4}uenient de Texaftitude de leurs inf- 
xrumens. Je Tai déjà avancé i & lî vous 
voulez bien vous rappeller ce que je 
^rous ai dît fur cet article , vous trou- 
verez que la part que la nature a dans 
riiabiiecé &c dans la patience de cha- 
:que particulier qui s'applique à ces 
ouvrages, eft fort petite. 

HoK. Je vous ai bien compris, vous 

-voudriez infinuer deux choies. Pre' 

« 

tnierement , que ce qui rend l'homme 
plus propre à la ipciété que les autres 
animaux, eft quelque chofs de réel, 
quoique prefque imperceptible dans 
ies individus , avant que réunis en af- 
ièz grand nombre , on lés ait ménagés 
avec dextérité. Enjecondlieu , que ce 
quelque chofe de réel , cette fociabÏÏi" 
té y eft un con>pofé de diverles cho- 
ies qui concourent toutes enfemble à 
^roduke cette propriété. Elle necon- 
îîfte donc point fuivant vous, dans une 
certaine qualité particulière , dont 
rhommc feul foit vifiblement doué à 

i'e«luûon dc^.Bxmcs. . 
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Cleo. Vous avez parfaitenient raî* 
fon. Chaque raîfin contient un peu 
de jus •, & lorfqu on en prefle une gran*- 
4e quantité , on en tire une liqueuf , 
qui ménagée avec art peut être coru 
vertîe en vin. Mais fans s'exprimer 
ttés -improprement, on ne peut p^ 
dite qu'il y ait du vin dans chaque 
raifin , fi l'on confidere combien la 
fermentation eft néceflaîre, pour quç 
cette liqueur acquière une qualité vi*- 
neufe 5 je veux dire , combien cetcç 
fermentation eft eflcntîelle à la con- 
verfion de cette liqueur en vin. 

HoR. La qualité vineufe , confidcr 
xée comme un eflfet de la fermenta*- 
tion eft accidentelle ; puîfqu'un grain 
de raifîn ne Tauroit jamais pu acqué- 
rir , tant qu'il feroît refté feut. Si donc 
vous voulez comparer la fociabilité dç 
i'homme à la qualité vineufe du vin, 
il faut que vous me prouviez qu'il y 
a dans la focieté quelque chofe de 
femblable à cette fermentation ; je 
veux dire qu'il y furvienc quelque 
chofe dont les Individus ne font pais 
aduellement en poffeflion tant qu'îlis 
teffèntent feuls , mais qui eft vihble- 
fnent acceftbire à des multitudes de 
genç dès cju'ils font régim? enfemble, 

Comms 
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Comme la fermentation eft nécei&ire 
pour procurer la qualité vineufe au jus 
aes raifias , ainfi , cet équivalent doit 
être également néceflaire & eflèntiel 
à la formation de la f ocieté. 

Cleo, On peut démontrer que le 
commerce mutuel eft 1 équivalent dont 
je parle. Car fi Ton examine chaque 
faculté & chaque qualité , en vertu 
de quoi,&pourquoi l'on juge ôcFondé. 
clare que l'homme eft une créature 
plus fociable que les autres animaax , 
on trouvera que la plupart de ces 

Îiualités y pour ne pas dire toutes , 
ont acquifes , & qu elles naiftent au 
milieu des aflemblees nombreufesde 
euple , par le commerce que fes mem- 
res ont entr*eux F/iincanio Fabri fi^ 
mus. Les hommes deviennent focîa- 
i>les en vivant en focîeté. L'afïc<5tion 
naturelle porte toutes les mères à avoir 
foin des enfans qu'elles ofent avouer 
leur appartenir. Elles les nourriilènt 
& empêchent qu'il ne leur arrive au- 
cun mal , tant qu'ils ne peuvent pas 
s'aidex eux-mêmes. Mais lorfque le§ 
gens font pauvres , & que les fem- 
mes n'ont pa^ le jcems de fuivre Tin- 
xlinarion qu'elles ont d'exprimer à 
jieiAi;^ i?^&0$ Uw teddreflè > qui va 

.toujours 
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toujours en augmentanc , fouvent elles 
les négligent , &^ne fe donnent pas 
la peine de les foigner , &de les amu- 
fer. Plus noême ces innocentes 
créatures font robuftes & paifibles ^ 
moins on en prend de foin. Ces en>> 
fans devenus grands , font quelque- 
fois d'une ftupidité & d'une ignoran- 
ce invincibler La caufe principale de 
ces défauts , vient fouvent de ce que 
dans leur enfance on n'a pas babillé 
avec eux , ni réveillé leur efprit. Aînfi 
nous attribuons fouvent à une incapa- 
cité naturelle y ce qui eft entièrement 
dû au peu de foin que Ton a pris de 
les inftruire dans cet âge tendre. Il y 
a fi peu d'exemples de créatures hu« 
maines qui n ayent jamais converfé 
avec celles de leur propre efpece , 
qu'il feroît difficile de conjecturer ce 
que feroit un homme qui n'auroit au- 
cune éducation quelle que ce fut. Mais 
nous f ommes fondés à croire que la fa- 
culté de penfer feroit bien parfaite 
dans un tel homme , fi nous confide- 
rons que la plus grande docilité ne 
pourroie être d'aucun ufage à une 
créature qui n'auroit rien à imitée , 
jû perfonne pour rinftruice» 

HoR. Les Philofophes tiennent 
3ome lUr £ e donc 
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donc une conduite peu fage , lorfqu'îls 
s'occupent à difcourîr des Loix de la 
nature , & qu'ils prétendent détermi- 
ner quelles feroient les penfces d'un 
<homme conGderé dans te fkxiple état 
de la nature $ & comment , fans au- 
cune éducation , il raîfonncroît , & de 
lui-même & de la création. 

Cleo. Pour penfer & pour raifon^ 
ner jufte , comme M. Lockc la très- 
bien remarqué , il faut , & du tems, 6c 
de l'exercice. Les perfonnes qui ne 
•font accoutumées à penser qu'aux 
chofes dont elles ont actuellement be- 
foin , reuffiffent très-mal , lorfqu elles 
veulent pouffer plus foin leurs ré- 
flexions. Dans les pays éloignés , ou 
dans ceux qui font les moins peu- 
' plés , nous trouverons , même parmi 
les nations les plus policées, que notre 
efpece approche plus de l'état de na- 
ture , que dans les grandes Cités & 
dins les Villes confidérables , ou dans 
les environs de ces lieux trjès-frcquen- 
tés. Si vous voulez vous convaincre 
de la vérité de mon affertion , exa- 
minez les plus ignorans de ces fortes 
' des gens. Entamez avec ces perfonnes 
une converfarîon oi\ il faudra penfer 
d'une tnaaîeft tant foit peu id>ftraitc, 

de 
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de cinquante , il n'y en aura pas un 
qui puilFe vous connprendre j vous 
n'avancerez pas plus que fi vous par- 
liez à un cheval. Cependanc ^plufieurs 
d'entre eux font de bons ouvriers, 8c 
& alFez rufés pour vous tromper & 
pour forcer des menfongeso L'hom- 
me eft une créature raifonnable, mais 
en naiflant, il n'eft point doué de raî- 
-fon 5 dans la fuite , il ne peut pas mç- 
me revêtir cette faculté tout d'un coup, 
comme il peut mettre un habit* Quoi- 
que la parole foitauflîunedes qualités 
caraûériftîques de notre efpece,cepen- 
dant l'homme ne parle point des le 
moment de fa naiflançe. Douze géné- 
rations qui defcendroient de deux 
Sauvages , ne produiroîent pas un 
langage paffable ; (i quelqu'un n'a« 
voit jamais oui parler perfonne avant 
que d'avoir atteint l'âge de vingt-cinq 
ans , on feroit fonde à croire qu*on 
Be pourroît point du tout lui apprelt-« 
dreà parler. 

HoR. Je croîs qu'il eft très-néceA 
faire d'apprendre & à parler , & à 
penfer , tandis que les organes font 
flexibles , & qu'ils cèdent aifément 
aux impreffions dont vous avez par- 
lé ci-devant. Mais un chiea ou un fiti- 

E e îj ge 
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ge pourroic - il jamais apprendre k 

parler ? 

Cleo. Je ne le penfe pas. Mais je 
ne crois* pas aufli que des créatures 
d'une autre efpece , priffent jamais 
les peines que quelques enfans prei> 
nent pour apprendre à articuler quel- 
ques mors. Il faut encore confîderer 
qu'il n'y a point d'efpece qui reftc 
auffi long- tenw jeune que la nô- 
tre , quoique certains animaux vin 
vent peut - être plus long - tems que 
nous. D'ailleurs , outre ce que nous 
devons à la grande difpofîtion d ap- 
prendre , que nous tenons de notre 
exadle ftruàure tant extérieure qu in- 
térieure , nous ne fommes pas peu 
redevables de notre docilité à ia len- 
teur & à la gradation prefqufc imper- 
ceptible avec lefquelles .nous croifl 
fons y avant que d'être parvenus au 

{lus haut point de notre grandeur. 
,es organes des autres créatures fe 
roidiflènt , avant que les nôtres ayeiit 
acquis la moitié de la perfedion dont 
elles ibnt capables. 

HoR. Lors donc que nous difons 
que notre efpece eft douée de la P/i- 
rolejy Se de la fociahialiti , nous nous 
attribuons des chofes que nous ne 

poflèdons 
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podedons pas 5 à parler exaAement. 
Tout ce qu'il y a de réel , c'eft que 
par Tindullrie , & à force de foins , 
on peut apprendre aux hommes à par- 
ler & à être fociables , li on les diA 
cipline dès leur tendre jeuneflè. 

Cleo. Ceft précifément ce que je 
veux dire;& je ioutiens qu'on ne pour- 
roit jamais rendre fociables mille per- 
fonnes âgées de paflc vingt-cinq ans , 
qui eft Tâge auquel ceux de notre es- 
pèce font nommes faits , fi jufqu à lors 
ils avoient vécu en Sauvages , & qu'ils 
n'çuflènt point eu de commerce les 
uns avec les autres. 

HoR. Je crois bien qu'on ne pour- 
roit pas les civilifer, fi leur éducation 
commençoit auflî tard. 

CiEo. Mais je prens le mot de Sociable 
dans le fens qu'on donne à ce terme ,, 
lorfqu on s*tn fert pour défigner une 

3ualité particulière à l'homme. Je veur 
ire qu'il ne feroit pas moins impofïï-- 
ble de les gouverner , que de conduire 
un pareil nombre de chevaux fauva- 
ges , à moins qu'on n'établît fur eux 
une garde trois fois plus nombreufe 
pour les retenir dans la crainte. EAAl 
donc fi certain que la plupart des fo- 
cietés fe foient formées , ou que les 

Nations 
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Nations ayent commencé à s'établir 
de la manière que le Chevalier Guil- 
laume Temple le luppofe ? Il s'en faut 
beaucoup que la cnofe foit arrivée 
auffi aîfément qu'il le dit. Je fuis furpris 
comment une perfonnequi a donné au- 
tant de preuves inconteftables de bon 
iens que ce Chevalier , a pu attribuer 
des idées de juftice , de prudence & 
de fageflfe à une créature deftîtuée de 
toute éducation 5 ou envîfager Thom- 
me conune déjà civilîfé , avant qu'il 
y eût aucune focîété civile, avant mê- 
me que les hommes ayenc commen- 
cé à s'unir enfemble. 

HoR. Je fai bien que j'ai lu le Livre 
dont vous voulez parler ; mais je ne 
xne fouviens pas parfaitement de l'eJi- 
droit que vous en avez vu. 

Cleo. Ce Livre eft précifément der- 
rière vous. C'eft le premier volume de 
la troîfiéme tablette , à compter d'en- 
bas. Donnez le moi , je vous prie, 
ce pafiTage mérite bien d*ctre lu— — 
Il te trouve dans fon Essai sUK 
LE Gouvernement, le voici. 
» Confiderons d'abord que lliomme, 
99 en augmentant (on efpece par la pro- 
» duftion d'un grand nombre d'en- 
» fans , -augmente en même tems fcs 

foins, 
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* foins ; puifquil eft obligé de pour- 
w voir k la nourriture de ces enrans , 
« jufquà ce qu'ils puiflent fe la pro- 
•» curer eux-mêmes : Obligations , qui 
» d'ailleurs font très - pénibles , & d u- 
w ne très-longue durée ; vu qu il n'eft 
» point de créatures qui foîent plus 
» tard en état de fe procurer le nécef- 
w faire , & qui par conféquent foient 
» plus long-tems aux foins de ceux 
» qui leur ont donné^le jour , que les 
» enfans. Ce n'eft pas tout encore- 
3» Réflechiflons fur Tinduftrie qu'il doit 
j^néceflairement avofr pour lubvenîr 
» aux befoins de ces innocentes créa- 
» tures , foit qu'il vueille recueillir les 
w fruits que la terre produit naturel- 
» lement , ou cultiver les plantes qui , 
9 pour produire quelques alimens de- 
M mandent beaucoup de peine & de 
» travail. Mais cela ne fuffit point , 
9 il faut de plus mettre ces enfans à 
» cou vert de tout danger. Quelle four- 
» ce de peines & d'inquiétudes ! Il eft 
» oblige de fe faifir des animaux les 
» plus faciles à apprivoifer , & de les 
m entretenir, & d'aller attaquer les plus 
» féroces , afin de tenir en haleine le 
»j courage dont il à bcfoîn pour dé- 
>> fendre fa petite famille , & pour 

empêcher 



$$6 DIALOGUE 

j» empêcher que ces bêies fauvages ne 
» viennent Tartaquer ccMume elles atta- 
wquent effedKvemenc lesF animaux foi- 
» pies & pacifiques, S*il eft prudent,& 
» qull aime Tordre dans la m^miere donc 
a» il diftribue à Tes enfans les chofes 
» néceflaires , il doit leur en donner 
» à proportion de leur appétit & de 
» leurs oefoins. Quelquefois il gar- 
» de pour le lendemain fon fuperfla. 
» D'autres fois fl fe prive du ncceA 
n faire plutôt que d'en voir quelqu'un 
» manquer de quelque chofe. ■> 

HoB.. "Mais cet Home n*cft point 
fauvage. Il a reçu de Téducation. Qge 
dîs-je ! il feroit en état d*ctre Jage à 
Paix-. 

Cleo. Permerrez , je yaus prie; 
que je continue > je ne lirai encore 
que ce paragraphe. 

»A mefure qu'ils croiflênt,&qtfife 
,,devîennentcapabl'esde travailler poHt 
w le Bien commun , it leur montre, & 
»par fes inftruâiîons , Se par fon 
» exemple ^ ce qu'ils doivent faire à 
jjpréfent comme fès fils, &cequ'H$ 
» devront faire dans la fuite lorf. 
» qu'ils feront pères r il leur apprend 
JT à dîftinguer ce qui eft utile d'avec 
» ce qui eft nuifîble à la fanccv »h 

coa- 
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'9i confervation de la- vie ^ bu àa^ 
» bonheur commun de la Société ; 
M inftruâions (]ui leur feront connoî* 
» cre roue ce qu'on nomme vertu , oa 
^ vîceiil chérit & encourage tous ceux 
w qui ont de bonnes inchnations tan- 
» dis qu'il haie & qu'il punit même 
m ceux qui en ont de mauvai fes. En- 
te fin , lorfqu'il ne trouvera points 
9 de fbulagement aux diâfèrens maux 
» qu'il éprouvera fur la terre » il le- 
f> vera les yeux au Ciel ; Se fentant la 
79 fragilité de fa nature , il recourra. 
M à un Etre qui fera & plus exceU 
» lent ic plus fublime. De tout cela 
» il faut aofolument conclure , que 
ap l'éducation donnera aux enfans de 
?>cet homme , de hautes idées de fà 
m fagefle , de fa bonté , de fon cou- 
9i rage & de fa pieté. Et s'ils voyenc 
» l'abondance régner au milieu de fa 
» famille , ils regarderont auflî ce- 
>»Chef comme un homme trcs^opulent. 

Hoiu Je m'étonne fî cet homme eft 
forti du fein de la terre y ou s'il efk 
tombé du Ciel } 

Cleo. Il ny a point d'abfurditéà- 
jfuppofer. ■■ 

HoR. cette difcuflîon nous méneroir 

trop loin. D'ailleurs Je fuis fur que je 

Tome III. Ff vous 
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nous-aî déjà aflenecmuyté paries ^(1 
dons que j^ai formées. mal-à*pcopos. 

CLEa% Éeiuloin dà-Jà , tmk oi*^ 
^a fiatk beaocottf ée plaiftr ^ tous ne 
m^iTCx pien cfenuoiMlé an^à^ propos } 
& ii »'eft potfK de Mrfoime<fe km', 
qui »'eu8 fak; de finnolaUcs queftîoiu^ 
à moins qi^dle ne fiûn exa^cmcnt 
finmliarifee aifce cesidécfs. Ceftpouf 
1MOS qoe f» l}^ ce pa&ge , je ii»^ 
kMCois d'en laîre qad^aci oâ» ^ 
fiais y comme Toor âitts ptus-ecrv 
ks d^encendre pavkr fur ce: itsjei , js 
A^abiifeFai paa: plu» long-^ems de to» 
ttc patience^ 

Hoit. VcMis ne nh^âifcs pas coospiis*; 
Cl E o M £ H 95 foyez fâf qise ce/u« 
^ commence beaucoop à me plaire^ 
Mais , avaM c^ âe pa^Ter outre ^ jfaa- 
ms envie de pafcqurir encore ane 

fols VE9SAI SXySL 1& Ç0WB1IH«M£N?V 

par te Chevalier Guittaume Tempk , 
^■e je n'ai pas lii^ diepais! ïong-cems^ 
ilprè9 qiiK>i fefend charmé de repreiv 
ike te cmcouF» que noi»s t«aoos 4^ 
terrompre, & même le pIutÂc ne fe« 
ra que Te mieux. Je faî qœ vous ai- 
mez le beau fruit. Si doiie vous vou- 
lez me faire ilionneur * de venit 
dîner demain chez moi , je yous k^ 

xai 
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rai manger d'un excellent Ananas, 

Cleo. Je goûte tant de plaifîr dans 
votre convcrlation , qu'il ne me feroït 
pas poffible de refufer l'ocre obli* 
géante que vous me faites ; puisque 
par-là j'aurai occafion de paner d'a> 
gréables momens avec vous. 

HoR. Adieu jufqu'au revoir. 

Cleo. Je fuis voire Serviteur 
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